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LE LIEUTENANT-GOUVERNEUR CRAWFORD.

Le nouveau Lieutenant- Gouverneur d'Ontario est avocat.
Il a su honorer sa profession par ses talents et son inté-
grité. Gentleman jusque dans le bout des doigts, et en
même temps homme politique sérieux, il saura égale-
ment faire honneur à la haute position qu'il occupe au-
jourd'hui.

M. Crawford est irlandais; il est né en Irlande, dans le
comté de Cavan. Il est protestant, mais sa femme et ses
enfants sont catholiques. Il a été élevé à Toronto, s'y
maria à la fille du juge Sherwood. et y fut admis au bar.
reau en 1839. Il a été nommé Conseil de la Reine en
1867.

Elu dans Toronto-Est en 1861,il fut défait en 1863. En
1867 il se présenta dans le comté de South Leeds et fut
élu. En 1872, il abandonna ce comté et fut élu dans
Toronto-Ouest.

En politique, il a toujours été conservateur et l'un des
partisans de M. John A. Macdonald. Dans la vie privée,
c'est un homme modéré, d'un jugement très-sûr et d'une
courtoisie parfaite.

JEANNE D'ARC,
DRAME LYRIQUE.

Les journaux de France apportés par le dernier cour.
rier parlent longuement d'un grand drame de M. Jules
Barbier, musique de Gounod, qui vient d'être représenté
à Paris. Cette oeuvre a obtenu le succès le plus écla-
tant, et le plus mérité, si nous en jugeons par une simple
analyse.

On est habitué dans notre pays à n'accepter qu'avec
défiance, les pièces du répertoire contemporain, dont la
plupart reposent sur une donnée fausse ou immorale ou
sont entremêlées de détails qui choquent nos mours, la
pruderie canadienne, comme disent certains voyageurs.
Nous n'avon : rien à craindre du nouveau drame de Jeanne
d'Arc. Tout le monde connait l'histoire de l'héroïne ins-
pirée qui sauva la France ; la pièce respecte et suit scru-
puleusement la vérité historique. De beaux vers, de la
belle musique, double expression du patriotisme et de la
foi, voilà ce que nous offre le drame lyrique dont tout
Paris s'occupe en ce moment; j'entends le Paris sérieux
comme le Paris volage, le Paris des salons comme le Paris
des boulevards.

Nous en donnons une analyse, avec quelques citations,
d'après les journaux que nous avons sous la main.

Le premier acte nous montre Jeanne d'Arc dans sa
chaumière de Domrémy, confessant à Thibaut, qui l'aime
et veut l'épouser, qu'elle nest pas libre, que Dieu a dis-
posé de son avenir. Elle lui fait le récit de sa première
vision : 1

A nul autre que toi je n'ai dit ce mystère
Oh ma vie est pendante, où Dieu même apparaitt1
Sur ton âme, Thibaut, gardes-en le secret !
J'avais treize ans! déjà nos campagnes ouvertes
Voyaient se rapprocher la guerre et ses alertes ;
Le trouble et la frayeur étaient dans les esprits
Et les yeux inquiets regardaient vers Paris.
Un soir, comme j'étais à genoux en prière,
Une voix m'appela dans un jet de lumière:
J'eus peur et je pleurai. La voix s'évanouit
Et le rayon de feu disparut dans la nuit.

Rêve ou délire.
THIRAUT.

JEANNU.

Non!1 pour douter veuille attendre.
La clarté reparut; la voix se fit entendre,
Puis d'autres voix encor qui descendaient du ciel.
Je les connus: c'était l'archange saint Michel
Et sainte Marguerite et sainte Catherina,
Et je les contemplai dans leur splendeur divine !

THIBAUT.
Dieutout puissant!1

JE ANE.

Dès lors, maîtresse de mes jours,
Les saintes m'ont conté les villes sans secours,
Les vainqueurs sans merci, le roi sans espérance,
Et la grande pitié du royaume de France !
Enfin, voici deux mois passés que j'entendis
La voix du Seigneur même en son saint paradis:
" Jeanne il faut que tu sois dans le temps de carême
Devers ton souverain!1 Nul autre que toi-même,
Prince ni duc ne peut venir en aide au roi!
Sans toi, point de secours !....Va!1 je serai vers toi !
Val!.... fille de Dieu....va!..."

THIBAUT.
Jésus!1

JEANNE.
Moi, pauvre fille,

Abandonner mon toit ! délaisser ma famille !
Voir le sang des chrétiens couler dans les combats !
Donner la mort ! tuer!1 non, je ne tuerai pas !

La nuit vient cependant, Jeanne est seule à travailler
et à prier. Des voix retentissent à son oreille pour la se-
conde fois; bruit faible d'abord et perçu de Jeanne seule,
elles s'accentuent davantage; puis d'un nuage semblent
émerger deux anges à robe blanche qui lui renouvellent
' - - - - -a

LE ROI.
De moi, dis-tu ?

(Jeanne met le doigt sur sa bouche. Le roi éloigne tout le monde
du geste. On s'écarte de façon à laisser le roi et Jeanne isolés
sur le devant de la scène.)

JEANNE, à demi-voix et defaçon à n'être entendue que du roi.

J'ai lu jusqu'en votre pensée
La prière qu'à Dieu vous avez adressée:

Si je suis légitime héritier des Valois,
Qu'il te plaise sauver ma couronne et mes droits;

" Et si je ne suis pas l'héritier légitime,
"Si l'honneur des Valois fut souillé par un crime,

Sire Dieu, qu'il te plaise en ta grande bonté
"Me conserver la vie avec la liberté !...."

LE RoI, dont l'étonnement a été croissant.

Je ne l'ai dit qu'à Dieu !
JEANNE.

Qui me l'a su redire.
LE ROI.

Et le sang des Valois ? ....
JEANNE.

De la prit de messire
Roi du ciel, je te dis que le trône est à toi,
Etant du noble sang de France et fils du roi !

LE ROI, avec éclat.

Ah! je ne doute plus !...... la puissance immortelle
T'illumine !......

(Tout le monde se rapproche du roi et de Jeanne.)
Vous tous courbez-vous devant elle !

(Tout le monde s'incline.)

Jeanne, tu marcheras l'égale des barons!
Et nos soldats levés, nous te les conduirons!1 ....

AGNÈS.

Bien, sire!

lordre de se rendre auprès du roi et de sauver la patrie.
Jeanne hésite; les voix se font plus pressantes; elle lutte
contre ce qu'elle-même croit d'abord un jeu de son ima- guerre: Dieu le veut! où se retrouve l'auteur du chour

gination: mais des harmonies célestes l'environnent; les destsosdaseFaustl
anges répètent leur appel; et Jeanne, brisée, haletante,l atoi eate c' ampfrnçaispandOrs
finit par obéir; elle jette à ses parents endormis un der.
nier adieu, et part. baurtes; l'une d'elles chante et les soldats reprennent un

La partie symphonique, ajoute le Gaulois, joue dans refrain d'unejolie couleur, où la haine contre les Anglais

cette scène un rôle important. Quant à l'impression pro se traduit sous une forme ironique et qui forme con-

duite par la musique de Gounod en ce moment, on ne traste avec le classique: Guerre aux tyrans!

saurait mieux la définir qu'en rappelant la scène de l'é- Jeanne cependant parait, elle chasse les ribaudes, en

glise dans Faust; les mélodies ne se ressemblent en rien, suite elle impose aux baron et capitaines de l'armée,

mais les spectateurs éprouvent un sentiment identique quoiqu'ils trouvent l'entreprise impossible et folle, une

on sent que c'est la même main qui a tracé ces pages sortie qui devra mettre les Anglais en déroute. L'armée
diflérentes, et le même esprit un peu mystique qui les a g'ébranle à sa voix et s'élance contre l'ennemi après avoir
conçues. L'effet en a été très-grand. répété en chour une belle invocation au Dieu des ar-

Dans le second acte, nous sommes à la cour de la reine mées.
de Beauté ; Agnès Sorel, maîtresse de Charles VII, devise Orléann a été délivrée, les Anglais sont vaincus par-
d'amour et de politique; Loys, un de ses pages, la distrait tout; nous assistons au sacre du roi dans Reims. C'est
en chantant une légende. Des intrigues de cour s'enga- le 4e acte, le plus froid de tous et celui qui a eu le moins
gent autour de ce malheureux roi dont la ruine même est de succès.
nécessaire à l'ambition de conseillers félons; la hardiesse C'est le 5e acte qui a converti en triomphe ce qui n'é-
brutale de Lahire ne parvient même pas à le tirer de l'en-taitjusque-là qu'un succès. D'abord un très-joli chour de
dourdissement. soldats anglais, puis la grande scène de l'interrogatoire

Jeanne arrive; elle commence par convertir Agnès et la condamnation de Jeanne. Jamais sentiments pa-
Sorel à sa foi ardente; puis, suivant la vàrité historique, rotiques n'ont été exprimés en termes plus vrais. 0n
elle découvre le roi, qui, pour la mettre à l'épreuve, se jugera si de tels vers ne sont pa faits pour échaufler

tenait caché au milieu d'un groupe de chevaliers; elle s'a- même les curs lez plus froids:
genouille devant lui et lui dit : JUÂNN.

....... Faut-il vous prier à genoux,. ........................... Ainsi je vais mourir
Sire ? Ne doutez plus ni de moi Et ce n'est pas assez! vous voulez me flétrir

(Baissa, t la voix.) Et prouver par mon crime, aux chrétiens effroyable,
Ni de vous. Que vous naven été battus que par le diable!. .
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Allez, je vous comprends!.... C'est la France et son roi
Que vous voulez flétrir et souiller avec moi1...
Eh bien! je vous le dis, quittez cette espérance!
Vous pouvez me tuer et mutiler la France,
Mais vous ne pourriez pas, mylord, sachez-le bien,
Asservir à la honte ou son cœur ou le mien.
Vous pouvez, de ce peuple élargissant la plaie,
Cadavre encor vivant, le traîner sur la claie
Et punir ma victoire et m'en payer le prix,
Mais non pas nous soumettre à nos propres mépris!
Le même honneur tous deux nous garde et nous enflamme.
Je connais mon pays : il m'a donné son âme!....
Il se redrt ssera comme moi sous l'affront!1
C'est quand il est perdu qu'il relève le front!
Faites, faites sur lui peser le joug des armes !
Noyez-le tout entier dans le sang et les larmes!1
Reculez sa frontière, ivre de vos succès....
La France ren itra dans le dernier Français !
Que le temps soit à vous!.... La France aura pour elle
Dans l'avenir certain la justice éternelle....
Et plus loin le bourreau pousse l'iniquité
Plus haut va le martyr dans l'immortalité !....
Maintenant que le feu me brûle et me dévore !
Alon corps, fait de limon, pourra trembler encore,
L'âme est libre, il suffit!. ... le tourment dure peu!
Et la Fiance est ai asi ; c'est le plaisir de Dieu I
Les deux derniers tableaux de ce dernier acte sont le

bûcher et la vision céleste ; ils ont produit aussi un grand
eff.t.

Voilà donc un drame, d'où l'imm>ralité est absente,
dans lequel n'entre aucun de ces moye-is douteux desti-
nés à allécher une c tri )-ité mil-ainie, et ce drame a obte-
nu un cucè, complet devant ce même public que les au
teurs di-ent blasé, sceptique, toujours prêt à se moluer
des cho-es gravo, les sentiments honnêtes et sérieux.
Espérons que l'accueil fit à la Jeanne d'Arc de M)4.
Barbier et Gounod convaincra les dramaturges fran-
çlis qu'il est désormais possible d'amuser honnêtement le
m n te pariiien. E.pérons que Jeanne d'Arc tuera la Belle
Ik è,te.

Il est vrii qiue les circonstances prètent un intarêt par-
ticulier, à 1 légend ý(le b Pucelle d'O léans ; la France
et auj aurd hui vaincue et morcelée comme elle l'était
alors; les doule-rs et les espérances sont les mêmes.

Je nne d'Are inspirée, Jeanne l'Arc victorieuse, dit un
journal parisien, avait conquis l'attention d'un public
abreuvé le spectacle ; les puis-ances de 1-t mise en scène,
la mémoire de vingt combats: la gloire des Dunois, des
Lahire et des X iintrailles ; Orléans délivrée ; le sacre de
Clharles VII en la cathédrale de Reims ; les plus nobles
souvenirs histoiques; la splendeur des co-tumes, les
vers éloquents qui rappelaient cette grande page d'his-
toire où l'Anglais victorieux finit par être chassé de cette
terre qu'il avait conquise presque toute entière par force
ou par trahison, tout, en un mot, avait soumis peu à peu
l'esprit des habitués. Cela n'était cependant qu'un inté-
rêt puissant et contenu; ce n'était pas un triomphe.

Mais quand Jetnne d'Arc vaincue, calomniée, outragée,
condamnée, mais plus grande et plus sainte encore qu'aux
heures de ses victoires, est apparue en sa prison; quand
elle a jeté dans un cri sublime le salut à son drapeau;
quand, torturée de tant de menaces et accablée de tant
de souffrances, elle s'est relevée de toute la hauteur de
son rôle divin au-dessus de ses juges et de ses bourreaux,
il s'est fait dans cette salle de spectacle comme un dé-
chirement et comme une révélation.

Sous la forme transfigurée de Jeanne d'Arc, c'était la
patrie même qui apparaissait à tous; des fauteuils d'or-
chestre et des loges, un ardent enthousiasme éclatait;
c'était la France, plus aimée encore dans ses désastres,
qu'on acclamait; et dans cette explosion de tous ces
cours parisiens, s'est réveillé tout à ccup le sentiment
national de nos gloires et de nos revers.

Il y a toujours dans la vie publique ou intime d'un
grand peuple une épolue ou une journée qui préte à ces
rapprochements suffisants en eux-mêmes pour étayer
une ouvre dramatique. Il vaudrait mieux cultiver ce
genre que celui dont l'empire a donné de si tristes ex-
emples. On dit que le théâtre est une tribune: que l'on
s'en serve donc pour propager les idées qui font les
peuples grands.

On dit aussi que le théâtre est le refleL de la sociéte: a
ce compte la société française est en bonne voie de régé-
nération, ai l'on en juge par le drame de Jeanne d'Arc.

Osca DUNN.

PAROLES DE ROI.

Elle nous est enfin parvenue, dans l'intégrale teneur de son
texte, cette lettre-manifeste du Comte de Chambord, qui a pro-
duit le grand revirement, ou,--si l'on aime mieux,-la grande
pause des espérances politiques de l'honnêteté française. C'est
un die ces documents que tout journal consciencie ix, en quelque
coin du monde qu'il se publie, se fait un véritable hon teur de
saluer et d'acclamer ; car le cît-ehet distinctif d'un pareil Acte
est, avant toute chose, le souffle éminemment viril de la Foi ro-
buste qui l'a inspiré, qui l'anime, et qui lui assure dans l'his-
toire une incontestable immortalité.

Ce testament de vie, portant la signature du Chef de la Mai-
son de Bourbon, restera donc, sans aucun doute, comme un
frappant exemplaire du siècle, bon à méditer en toute oeuvre
publique, comme en tout pays chrétien.

Chrétien -- Il suffit de l'Atre, en effet, c'est.à-dire, frère du

L'OPINION PUBLIQUE.

Christ, disciple de sa doctrine et enfant de son Eglise, pour
lire et relire ce Credo social du Roi " très-chrdtien," en se sen-
tant envahir par les plus fortifiantes émotions. On admire, on
remercie, on espère, on se repose, on aime, quand on se trouve
face à face avec cette assurance, cette simplicité, cette dignité,
cette finesse et cette grandeur; avec ce précieux mélange de
fermeté et de douceur, d'inimitable aristocratie et de populaire
bonté; avec ce rare équilibre de l'étude impartiale et approfon-
die du passé de la France, du sentiment exquis de sa situation
actuelle et de la foi inébranlable en son avenir, en sa mission,
en sa puissance civilisatrice; avec cette harmonie parfaite,-
pour tout dire en un mot,-de l'humilité catholique et de la
fierté royale.

On assure que Pie IX a félicité Henri V de ce manifeste.-
Nous ne savois pas encore si le fait est authentique, mais nous
sommes aussi intimement convaincu qu'il soit possible de l'ètre
en ce monde, que le cœur du I Grand Pape " a tressailli d'un
immense et paternel amour, en lisant ces paroles du " Grand
Roi" son " Fils ainé; " et qu'il a chanté du fond de son âme
au Roi des Rois, au Dominateur des nations, dont il est ici-bas
le représentant et le vicaire, ce cantique de reconnaissance et
d'espoir entonné par Rachel, cette image de l'Eglise, à la nais-
sance de Joseph, qui fut vendu par ses frères, et qui devait être
le sauveur de sa race: " Le Seigneur eface mes opprobres."

Chaque aliéna du document de Slzbourg prêterait ample ma-
tière aux plus philosophiques comm'ý aux plus consolateurs
commentaires. Nous n'avoîns pas l'espace suffisant pour nous
y livrer. Nous nous bornons à prier, en passant, le lecteur de
vouloir bien remarquer avec quel charme de sentiment et de lan-
gage Henri V sait presser sur son cœur de père et de roi son
cousin et héritier, Monseigneur le Comte de Paris, et saluer
de la main, avec un respect antique et une bonne grâce béar-
naise, Monsieur le Maréchal de la"M hon.

Nous ne saurions pourtant clore ce moleste aperçu sans no-
ter une petite particularité assez curieuse dans l'attitu le prise
par les oracles habituels du mensonge devant ce symbole inat-
tendu de la vérité C'est qu'il y a des actes si supérieurs, si
visiblement inspirés de Dieu, qu'ils forcent au respect à leur
égard les ennemis de Dieu les plus déclarés. Un ttel phéno-
mène est com'ne une émanation pratique le cette grande révé-
lation de St Patul : " Tout genou, au ciel, sur la 'erre e' d 'ns les
e fers doit fléchir quand est prononcé le noin de Jé'us"-C'est ce
qui est arrivé à propos de la lettre d Henri V.-Nous n'en ci-
terons que deux traits.

En premier lieu, l'opinion de la presse hostile au Roi H -nri,
à ses idées, à son principe et à son programme.-Les organes
les plus accentués de cette presse, les plus anti-chrétiens, les
plus 89, se sont f otté l-s mains, avec la même satisfa-tion,
d'ailleurs, dont s'est senti inondé le vaste conce't du Prin'e (le
Bismar-k.-( l'ouchante similitude, en vérité, pour l'intelligence
'Iu patriotisme fr inçais!)--Ils ont appelé à l'envi et à grand
r'-nfort le liesse la lettre royale : " le coup le massue du droit
di in,-la chtte de la legitiunité,-l ßfin de la fusi 'n,-les finé-
r ti/les de l'ab olutis'ne,-la délivrance du principe m) tarch'que,-
le sui-ide des Bourbons,--l'agonie de la Royauté," etc , etc.--Ce
sont leurs expressions textuelles- 'h bien, malgré leur joie, leur
assurance et leurs espoirs, les voilà qui s'iuclinent, qui b isseat
la tête et qui ploient le ge-ou devant la mlsté de cet Hom ne-
Roi, devant l'honneur infis dhi de cet isolé du droit chrétien.
Les principaux et irrécusables témoinsde ce fait instructif sont
LOpin-on Nationale, le Journal des Déba s, le Siècle, le Paris-
Jo irnal, la R'publique Française, le G iulois, et, sur ce conti-
nent, le Courrier de- E/ats-Unis. Qu'on lise leurs articles sur la
matière ; on demeurera frappé de l'ensemble et de l'unanimité
des éloges qu'ils distribuent au caractère personnel du petit-fils
de St. Louis.

Après la Presse, la Poésie; la poésie, dans la personne de
Victor Hugo, ce pauvre cerveau dévoyé, que lorgueil a fait
culbuter des plus hauts sommets du génie, jusqu'aux plus
écourants bas-fonds du méprisable et du ridicule. L'homme
lui "' a l'Etna sur la poitrine," vient de donner, non pas, hélas!1
une lueur de repentance et de conversion, mais, à travers son
inguérissable et séuile confusion du bien et du mal, de l'hon-
nête et du barbare, un hommage très-caractéristique a la gran-
deur morale du roi de France. Le dernier num ro de son a"An-
née Terrible" contient de lui la petite pièce suivante

"IA HENai V.
"lJ'étais adolescent, quand vous étiez enfant'
"iJ'ai sur votre berceau fragile et triomphant
" Chanté mon chant d'aurore; et le vent de l'abîme
L Depuis nous a jetés chacun sur une cim ',
"lCar le malheur, lieu sombre oiù le sort nous admet,
"Etant battu de coups de foudre, est un sommet.
" Le gouffre est entre nous comme entre les deux pôles.
" Vous avez le manteau de roi sur les épaules
' Et dans la mtin le sceptre, éblouissant jadis
" Moi, j'ai des cheveux blancs au front, et je vous dis:
" C'est bien. L'homme est viril et fort qui se décide
"cA chang 'r sa fi-n triste en un fi3r suicide ;
" Qui sait tout abdiquer, hormis son vieil honneur,
" Qui cherche l'ombre ainsi qu'llamlet dans Elseneur,

Et qui, se sentant grand surtout comme fantCume,
"Ne vend pas son drapeau, même au prix d'un royaume.
" Le lis ne peut cesser d'être blanc. Il est bon,
"Certes, de demeurer Capet, étant Bourbon;
"Vous avez raison d'être honnête homme. L'histoire
" Est une région de châte et de victoire
"Où plus d'un vient ramper, où plus d'un vient sombrer.
'' Mieux vaut en bien sortir, Prince, qu'y mal entrer."

C'est égal, un profond sentiment de tristesse et une grande
tentation de découragement remplissent l'âme en présence de
ce qu'on pourrait nommer la cécité frasnçaise. Louis Veuillot,
exprime en ces termes vibrants de justesse et de douleur cette
incroyable méconuaissance de sa patrie pour son propre salut:
" Malgré toutes nos fautes, l'ennemi pourrait n'être pas assez
"puissant. Malgré tous nos crimes, Dieu s'obstine à nous

" offrir un moyen de salut, mais nous nous mettons contre
"nous-mêmes, avec l'ennemi, contre Dieu. Nous pourrious
" avoir un roi qui retablirait l'ordre entre nous, et qui serait le
" roi de tout ce qu'il y a de catholiquedans le monde entier.
"Non, non l--Il prierait Dieu ; il nous offrirait le spectacle ré-
Spugnant de sa foi ; il nous couvrirait de son drapeau blanc,

" déployé comme un drapeau parlementaire en face du Ciel
" irrité ; cela serait humiliant pour nous. Qu'il vienne, mais
" qu'il ne soit plus lui. Qu'il prenne notre drapeau; qu'il
4"prenne nos moeurs ; qu'il se fasse semblable à nous. Alors,
" nous le placerons, comme un lampion, sur le bord de l'abîme
Squ'il n'éclairera pas, et où nous saurons l'éteiîdre pour jamais,

" au pre~mier jour de repos que nous lui devrons."
Mais pour la nation française, -nation peut-être unique en
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cela dans le monde et dans l'histoire-on peut,-on doit même
-"espérer contre toute espérance."-In spe contra spm; et
c'est encore son Roi qui vient nous en donner, dans son admi-
rable manifeste, l'argument souverain, la raison d'éta' infran-
gible ; c'est que " Le Christ aime encore ses Francs."-.A ce
titre, les catholiques de toutes les nations du globe, pour peu
qu'ils aient l'intelligence réelle de la Charité du Christ doivent
prier pour la France. Ils doivent prier ; puis, faire un humble
retour sur eux-mêmes; et plus spécialement entre tous, les
catholiques du Canada, qui sont les fils et les répondants de la
" Nouvelle France." Car le vice qui aveugle la grande nation et
la rend parfois si petite, est un vice essentiellement subtil et
carrément cosmopolite. C'est le Libéralisme-Catholiqu", lequel
est,-personne au monde n'est plus admissible à l'ignorer,-la
dernière, et partaut la plus dangereuse expression dus roueries
de l'Esprit de ténèbres. On sait jusqu'à quel point l'inocula-
tion de ce vice est parvenu à énerver le moral de la gande
masse des Français, et surtout,-c'est là son infernal génie ;-
de la portion du peuple français qui parait la plus saine. Or,
il ne faut pas se le dissimuler, si nous avons hérité de beau-
coup des belles qualités naturelles de l'esprit français, nous
possédons aussi presque toutes les aptitudes au mal et le tem-
pérament impressionnable à la contagion, qui distinguent dans
l'ordre intellectuel et moral le sang de nos ancêtres. De plus,
il faut se dire que si le Christ a assigné, sur ce continent, une
franche et généreuse mission au peuple canadien, il ne lui a
certainement pas marqué, dans son plan divin, au point de vue
de l'équilibre social du Nouveau-Monde, la place tout-à-fait in-
contestable qu'il a faite, dans l'équilibre de l'Europ, au peuple
français. Donc, mêmes instincts, mêmes d ingers, même poison :
moins de ressources, moins de garanties divines, moins de des-
tinée providentielle que sa Mère-Patrie ; ah I le qu-lie inébran-
lable ardeur le Canada-Français,--s'il veut vivre,-ne devrait-
t-il pas s'attacher aux impérissables doctrines ultramontaines!

A. FEGIN.

Montréal, 22 Nov., 1873.

CAUSERIES AGRICOLES.

(Suite.)

Pour cultiver les légumes avec avantage il ne suffit pas d'a-
voir beaucoup d'engrais à sa disposition, il faut de plus les
instruments qui économisent la main-d'ouvre. Outre la char-
rue et la herse ordin iires, le Capita ne B utilise encore la char-
rue à sous-sol, dont l'usage, généralement méconnu par les cul-
tivateurs de cette province, est cependant si efficace et fait plus
que doubler la valeur productive de la terre. Il emploie égale-
ment le bouleverseur, le sarcleur, la ckarrue à double versoir,
le rechausseur, etc., etc.

Il serait vivement à souhaiter que l'on vit de même chez
tous les cultivateurs ces divers instruments que le commer e
et l'industrie ont maintenant disséminés dans la plupart de
nos villages et mis à la portée de toutes les bourses. On en-
tend (lire et répéter que l'agriculture ne peut plus payer parce
que les s ilaires des employés de ferme sont trop élevés : cette
assertion est sans contredit bien fonée pour le cultivateur qui
exploite son domaine en méprisan.t le secours que lui offrent les
machines d'invention moderne. Ce domestique auquel on
donne une piastre par jour, il faut savoir lui mettre entre les
mains un outil avec lequel il puisse faire trois fois plus d'ou-
vrage que s'il se servait d'un ancien instrument bon pour une
épo iue oh le meilleur ouvrier gagnait de trento à quarante
sous par jour. Un fabricant de draps qui ferait aujourd'hui
filer et tisser ses laines avec nos anciens rouets et nos anciens
métiers ne pourrait guère soutenir la concurrence de ses con-
frères qui savent profiter des améliorations apportées par la
mécanique. Ces drniers pourront payer de fortes gages à leurs
ouvriers parce qu'ils leur feront produire autant en une heure
que le premier pourrait faire produire aux siens durant l'espace
d'une semaine.

Le Capitaine B. a compris que si l'agriculture veut aller de
front avec les autres arts et professions, il lui faut tenir compte
des réformes imposées par la marche du progrès.

Environ sept arpents du champ No. 2. étaient semés en
pommes de terre, en bI-d'inde, betteraves et carottes. Une
végétation luxuriante, des sillons bien réguliers, bien droits,
exempts d'herbes parasites donnaient à ce jardinage une appa-
rence magnifique. Le reste de ce champ était semé en sarrasin
destiné à être enfoui en vert afin d'engraisser le sol pour y
mettre de la graine de foin le printemps prochain. Quand les
fumiers produits par la forme et ceux qu'il peut acheter chez
les cultivateurs arriérés ne suffisent pas pour couvrir tout son
champ, le Capitaine B. a ainsi recours au sarrasin. Sans être
aussi actif lue le fumier, le sarrasin ainsi enfoui sous le sol au
moyen de la charrue constitue cependant un excellent engrais.
Cette plante puise la plus grande partie de sa nourriture dans
l'atmosphère, elle tend à détruire les mauvaises herbes et fait
perdre au sol beaucoup de sa tenacité.

Les champs Nos 3, 4, 5 et 6 prouvaient par les verdoyantes
prairies dont ils étaient recouverts, l'immense valeur du sys-
tème suivi par le Capitaine B. : à en juger d'après ce que j'ai
vu lors de ma visite, ces prairies ont dû lui rapporter en moy-
enne 250 bottes de foin à l'arpent. Aussi accorde-t-il une at-
tention toute particulière à cet important département de sa
ferme : si la graine semée au printemps manque sur quelque
point il a soin d'y rémédier en en semant de nouveau à l'au-
tomne ; du fumier pourri est étendu en couverture là où l'her-
bage semble perdre vigueur, enfin jamais un animal n'est ad-
mis à pacager dlans ces prairies.

Les champs Nos. 7 et 8 étaient en pâturage après avoir été
en prairie durant quatre ans. Inutile (le dire que les animaux
y nageaient dans l'herbe : le Capitaine calculait que ses vaches
laitières lui rapportaient chacun an moyenne $4.50 par mois
de bénéfice net.

Le champ No. 9, qui était un pâturage relevé de l'automne
dernier, était semé en pois, avoine, lentilles et sarrasin. Ce
champ se trouvait dans la première année d# la rotation. Au
printemps prochain il devra être mis en légumes et engraissé
et au printemps 1875 il sera ensemencé en blé et en orge avec
graine de foin. Cependant vers la fin de l'été 1874 le Capitaine
B. veut semer une parcelle de ce champ en blé d'automne à
titre d'essai. Il pense que sur une terre bien engraissée on
peut seme'r de ce blé d'automne avec tontes chances de succès.
Il se propose également de semer sa graine de foin en même
temps que le blé en question Il croit que la graine ainsi semée
à l'automne prendra beaucoup mieux que eelle semée au prin-
temps, laquelle est aI souvent exposée à périr par la sécheresse.

L'ensemencement des grains à l'automne, tel qu'il se pra-
tique dans d'asutr's -onttrees, serait. un grand avantage pour
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nous. Et il est certain que notre climat ne s'y opposerait
aucunement du moment que le sol serait suflisamment égoutté,
assemblé et enrichi par l'engrais.

De distance en distance le long de l'allée je remarquai des tas
de pierres amassées là graduellement chaque année au fur et à
mesure que le Capitaine B. épierrait ses champs. Cet intelli-
gent cultiva, eur a dû cet automne charroyer toute cette pierre
sous une remise improvisée près de la maison. Il devra la
concasser durant l'hiver et s'en servir pour macadamiser son
chemin de front après les travaux de semence le printemps pro-
chain. Il fera de la sorte doublement bénéficier sa ferme: ces
pierres enlevées des champs seront autant de nuisances de
moins pour la culture du sol, et ensuite le chemin macadamisé
augmentera la valeur de sa propriété, offrira une grande commo-
dité pour les voyageurs et donnera en outre un exemple salu-
taire qui ne devra pas tarder à être suivi par les autres proprié-
taires de l'arrondissement.

(A continuer.)
JEAN BELLEVUE.

DE TOUT UN PEU.

Papa, qu'est-ce qu'on appelle donc: le jeu de nos institutions Y
demande à son respectable auteur un fatur élcteur de l'an
1883.

-- lon fils, c'est un jeu d'où la France ne tire pas souvent
son épingle....

Il y a des républicains qui ont de l'esprit. A preuve la ti-
rade suivante :

Ce Mlière! Il y a dans ses fantaisies les plus grotesques un
fond d'observation juste, qui étonne d'autant mieux qu'on
étudie de plus près les choses de ce monde.

Vous vous rappelez la scène si amusante où Purgon, fu-
rieux contre son malade, qui a refusé de prendre un remède
de sa main, le menace des maux les plus terribles.

-Vous tomberez, lui dit-il, de la bradypepsie dans l'apep-
sie....

-lonsieur Porgon 1 s'écrie Argante suppliant.
-De l'apepsie dans la dyspepsie....
-Monsieur Purgon 1
-De la dyspepsie dans la lienterie......
-Monsieur Purgon 1
-D' la lienterie dans la paralysie ......
-Mounsieur Purgon!......
-Et de la paralysie dans la privation de la vie, où vous

aura conduit votre folie 1 votre folie 1
Jamais vous n'auriez cru, n'est-ce pas ? qu'on pût faire une

application quelconque de cette imagination fantasque de Mo-
lière à une scène de la vie réelle. Eh bien! écoutez M. Per-
rot, et vous verrez si ce n'est pas, tout craché, le discours de
M. Purgon.

M. Perrot est un de nos honorables, et quelques conseillers
généraux du département qui l'a élu lui ont demandé ce qu'il
comptait ftire tans la crise que nous traversons.

Et voilà qu'aussitôt s'engage la scène:
-Ceux qui cherchent le remède dans la république conser-

vatrice, s'écrie M. Perrot, furieux, commettent cette grosse er-
reur de ne pas voir que la république conservatrice, en faisant
alliance avec la république radicale, n'existe plus, et (lue c'est
cette république radicale qui serait maîtresse du pays....

-Ah ! monsieur Purgon I
-Or, qu'on ne s'y trompe pas, la république radicale ne fait

plus qu'un, elle-nime, avec la république socialiste..,,
-Ah ! monsieur Purgon 1
-Et la république socialiste nous donnerait aussitôt l'anar-

chie.
-Ah I monsieur Purgon 1
-Et avec l'anarchie, le retour certain des Prussiens.
-Ah ! monsieur Purgon I
-C'est-à-dire la ruine définitive.
-Ah! monsieur Purgon !
-- Et peut-être la fin de la France.
-Eh I là, là I monsieur Perrot I

Un de nos reporteurs rencontre un bohême qui eut jadis
tant d'esprit, et qui a aujour l'hui si peu de chaussures.

-Voulez-vous une nouvelle? demande-t-il à notre ami.
--Oui, si elle n'a pas de barbe au menton.
-Absolument neuve, absolument authentique: seulement,

je vous préviens d'une chose, c'est que personne n'y ajoutera
foi.

-- Allez toujours.
-- Eh bien I annoncez que vous m'avez offert une absinthe,

et que j'ai refusé.

Oh 1 le beau sexe!
On a publié.au commencement de l'année, à New-York, un

livre intitulé;:
CONSEILS UTILES AUX FEMMES LAIDES.

Or, un Américain nous disait:
-On n'en a voulu qu'un exemplaire, et encore il a été volé.

Je retrouve cette pensée bien juste dans une lettre que lord
Chesterfield écrivait à Montesquieu :

" Vous autres, Français, vous savez élever des barricades,
mais jamais de barrières."

On écrit de Vienne à la Patrie que l'empereur d'Allemagne
a visité dimanche dernier, la partie française de l'Exposition.

Par une négligence regrettable de la direction générale, les
exposants n'avaient pas été prévenus de cette visite, et l'empe-
reur a failli trouver la plupart des vitrines couvertes, selon
l'usage du dimanche, ce qui aurait été denoncé ensuite comme
une manifestation.

Les ex-posants français ont pu, au dernier moment, décou-
vrir leurs magnifiques vitrines et montrer à l'empereur Guil-
laume que nos revers n'ont rien enlevé à l'éclat de nos indus-
tries.

L'attitude de nos compatriotes a été calme, réservée et très
digne. Leurs produits ont été fort admirés.

Qluant à la population de Vienne, elle laisse voir peu d'em-
pressemnent et fort peu d'enthousiasme autour de l'empereur
Gutillaume. Quoi qu'on en puisse dire, les Autrichiens n'ont
pas oublié les malheurs de 1866.

Nous avons le regret d'apprendre la mort de M. Ernest Fey-
deau.

C'est le 18 octobre que M. Feydeau a succo ubé ; atteint de-
puis trois oit quatre ans d'une paralysie qui lui enlevait l'u-

sage de tout 'un côté du corps, notre confrère avait conservé
cependant toute sa lucidité d'esprit.

Il a été enlevé subitement, sans que rien pût faire prévoir le
fatal événement; il lisait son journal quand la mort l'a frappé,
en lui épargnant du moins les souffrances d'une cruelle
agonie.

Ernest Feydeau était né à Paris le 16 mars 1821. Il avait,
comme tout le monde, débuté par un recueil de vers, les Na-
tionales.

Son mariage. en 1847, avec la fille de l'économiste Blanqui,
le tourna vers les affaires de bourse. Il s'occupa ensuite de
recherches archéologiques et publia quelques articles dans le
Moniteur, la Presse et l'Artiste.

Fanny, roman qui obtint un succès des plus brillants, et qui
eut seize éditions en dix mois, lui fit un nom. Profitant de la
vogue, il donna l'année suivante le roman de Daniel, puis dans
le môme genre scabreux, Catherine d'Overmes, le Mari de la dan-
seuse, M de Saint-Bertrand, étude. Un début à l'Opéra, puis le
Secret du bonheur, tableau de la vie en Algérie. Du luxe des
jemmes, des mSurs, de la littérature et de la vertu, etc.

Les correspondances de Rome, inspirées par le gouvernement
italien, nous parlent avec une certaine complaisance des bre-
vets de pension remis aux religieux si odieusement dépossédés.
Il faut que l'on sache ce que c'est que ces brevets de pension.
Les religieux qui ne sont pas prêtres ont droit à 300 francs par
an. Ceux qui sont prêtres ont droit à 500 fr incs par an.
Mais, sans compter le danger très-probable de la banlue-
route italienne, voici comment les choses vont se pa-ser.
Chaque mois les pauvres religieux auront à présenter un certi-
ficat de vie sur papier timbré qu'il faut acheter. La signature
du syndic, au bas du certificat de vie, coûte 20 centimes, et,
enfin, la misérable pension demeure frappée de l'impôt ur la
richesse mobilière, et cet impôt représente une retenue de 15
on 20 pour 100. Tout compte fait, les religieux q ii sont
prêtres recevront 1 fr. 25 %. par jour et les religieux non prêtrei,
75 centimes par jour pour se loger, se nourrir et s'habiller. Le
gouvernement italien ne leur donne donc que la misère en
échange de ce qu'il leur vole.

On assure que le Conseil d'Etat, dès qu'il reprendra ses tra-
vaux, doit 'occuper du pourvoi formé par le prince Napoléon
contre le ministre de la guerre, à propos de l'omision de son
nom sur l'Annuaire militaire.

L'amiral Tréhouart, qui vient de mourir à Arcachon, était
entré au service en 1812.

C'est lui qui, demandant à l'Empereur de partir en Crimée,
s'exprimait ainsi :

" Sire, vous ne voulez donc pas faire casser cette vieille tête
au service de Votre Majesté ?"

Nous trouvons dans l'Union la note suivante :
" Paris-Journal affirme de nouveau que l'extrême droite a reçu

communication d'une lettre de M. le comte de Chambord, qui
lui enjoint formellement de voter la prorogation des pouvoirs
du maréchal pour dix ans.

" Nous avons déjà dit au Paris-Journal qu'il était, à ce sujet,
mal informé ; nons le lui répétons aujourd'hui."

Nos propres informations confirment celles de l'Union. Le
comte de Chambord aurait fait conseiller aux députés de mon-
trer beaucoup de déférence et de confiance au mar -chal ; mais
il ne se serait nullement prononcé sur le fait de la prorogation,
encore moin& s'ur sa durée. Les députés agiront sous leur res-
ponsabilité.-Univers.

M. Paul de Cassagnac s'élève avec violence contre l'esprit
nouveau qui préside aux résolutions des bonapartistes:

Je dis, moi, que ceux qui dirigent le parti de l'empire, et
dont l'organe habituel est l jjurnal l'Ordre, nous ont menés
tout droit à l'alliance honteuse des républicains, et je refuse de
les suivre davantage.

Il ne me platt pas de voir sans m'indigner, qu'on en est ar-
rivé petit à petit à voter avec les roures et à donner le scanda-
leux spectacle de noms impérialistes accolés aux noms radi-
caux.

Oh 1 je m'explique maintenant pourquoi l'Ordre a gardé le
silence vingt-quatre heures pendant l'échange de cette infame
correspondance entre M. Portalis et le prince Napoléon 1 Je
m'explique également cette recrue nouvelle dont il annonçait
pompeusement les débats dernièrement, cette recrue qui s'ap-
pelle Amigues, et qui fut après la Commune le défenseur de
l'insurgé RossellI

De là à faire alliance avec les républicains, à donner la main
à Thiers et à Gambetta, il n'y avait qu'un pas.

Ce pas a été franchi.

On lit dans l'Univers du 9 novembre:
Aujourd'hui ont eu lieu à Notre-Dame les prières publiques

demandées par l'Assemblée nationale elle-même, pour attirer
les bénédictions de Dieu sur ses travaux.

Déjà, dans toutes les paroisses du diocèse de Paris, les fidèles
avaient été convoqués pour prier à ces intentions. Mais le ca-
ractère particulier de la cérémonie d'aujourd'hui se trouvait
dans l'assistance officielle des autorités.

Le long de la rue du Parvis-Notre-Dame, un bataillon d'in-
fanterie formait la haie. Des escadrons de cuirassiers étaient
rangés sur les côtés de la place Notre-Dame. Dans le chour,
des places avaient été réservées, du côté de l'épitre, pour le
conseil d'Etat, la cour de cassation et la cour d'appel ; du côté
de l'évangile, pour la cour des comptes et l'Institut.

De chaque côté de l'autel, le général de Ladmirault, gouver-
neur de Paris, le général de Geslin, commandant la place ; le
ministre de la justice et le ministre de l'instruction publique et
des cultes, et les d"putés, au nombre d'environ cinquante, occu-
paient des places réservées.

Dans la nef, voici l'ordre occupé par les fonctionnaires : du
côté de l'épitre, le préfet de la Seine, le conseil municipal, les
maires de Paris, l'Académie de médecine, le vice-recteur et le
corps académique, les ingénieurs des ponts et chaussées, les
professeurs et administrateurs du Muséum, l'Ecole des chartes,
le conseil supérieur de l'instruction publique, enfin les profes-
seurs des arts et métiers ; du côté de l'évancile, le préfet de
police, le tribunal de commerce, la chambre lie commerce, les
inspecteurs et directeurs des administrations centrales, les offi-
ciers de terre et de mer, en une députation des sauveteurs.

Mgr. l'archevêque de Paris présidait la cérémonie qui a com-
mencé par le VSni Creator, précédé d'un morceau de musique
militaire.

La messe a été célébrée par le chanoine Le Guillou melon le
rit romain.

La musique de la garde de Paris, placée dans le transept, a

exécuté divers morceaux à l'entrée de la messe, à l'offertoire et
à la sortie.

Le grand orgue, tenue par M. Sergent, a joué à l'élévation et
à la communion.

a Versailles, la cérémonie des prières était présidée par Mgr.
l'évêque, qui a prononcé une émouvante allocution.

Aux premiers rangs de l'assistance on remarquait le président
de l'Assemblée, M. Buffet, et le maréchal de MacNahon en
grand costume, puis venaient les ministres, tout le bureau de
l'Assemblée et environ plus de 400 députés.

On lit dans Paris-Journal cette nouvelle que nons reprodui-
sons sous toutes réserves :

Une nouvelle qui nous vient de bonne source:
Dans le procès d'Autun, sur le luel nous avons publié hier

d'interessants détails, (on sait qu'il s'aiss it de rien moins que
de l'enlèvement de la marquise de Mac Mahon, vouée au rôle
d'otag.), sont compromis deux députés de la gauche radicale:
M \f. Badoret et Boysset.

Il est probable qu'une demande en autorisation de pou-suites
contre ces deux députés sera déposée aujourd'hui sur le bureau
de l'Assemblée.

Le Journil des Débats prouve très-bien que les parlementaires
proposent d'a 'c,>r ter au taréchal M tcH thon ce qu'ils ont dé-
ci'ré ne vouloir jan iis loaner au comte de Cli mbord: le pou-
voir sans garanties préalables. E, etfet, la proposition du
centre droit et de la droite dounï d'abord, sans paser aucune
condition, dix ans de pràsilence au maréchal; puis elle ajoite
qu'atprès lui avoir doané le pouvoir on s'o.cuera des coali-
tions dans lesquelles il l'exercera.

N'est-il pas étrange que les parlementaires aient amené la
plupart des royalistes à trouver juste que l'on montrât au
comte de Chambord des dédances, et que l'on eût envers lui
les exigences qui seraient réputées inj trieuses et doivent être
tenues pour inutiles vis-à-vis du maréchil?

On m inde de Rone, 5 novembre :
Ou dément, dans les cercles catholiques, que la lettre du

comte de tihambord ait pro luit une fâchcuse impression sur le
Pape. Pie IX aurait dit, au contraire, que c'était . le langage
d'un roi vraiment chrétien.

On parle d'u ie lettre de St Sainteté au comte de Cinmbord,
pour le féliciter de ses declarations loyales et clhréti.'unes.
Mais on ignore absolument si ce bruit est f ,ndé sur 'ne simple
suppositiou on sur une réalité. Le P tpi ne cominm u q ie sa
corresponda ice à personne, a personne du moins qui soit ca.
pable d'indiscrétion.

M. le prince de Joinville aurait formellement déclaré qui
si la proposition de le nommer lieutenaut-g.nér J se pro luisait
à l'Assemblée il monterait à la tribune pour la combattre. Il
aurait même ajouté:

Maintenant, je suis maciahonien.
M. le comte de Paris ne s'ett pas déclaré m icm ,honien, mais

il a lit : "qu'il voulait en môme temps sauveg irder i'idée msonar-
chique et l'honneur de sa maiso.i."

Heureusement pour les gens peu aptes à deviner les chirades,
M. le duc d'Audiffret-Pasquier a annoncé 'j)icie lement que les
princes ne"I consentiraient à se laisser porter à la lieut uance
générale qu'avec l'autoriuition de M. le com:e de Chambird."

Les enfants de malane la comtesse de Paris entendent na-
turellement parler beaucoup politique et s'en mêlent un peu.
C'est ainsi qu'on entendait ces jours-ci la jeune princesse Ma-
rie-Amélie dire à son jeune frère, le petit duc d Orléans, en
l'emmenant jouer dans le parc de Chantilly:

-Allons I viens, Gouvernement i

Autre anecdote.
La jeune princesse est, dit-on, quelque peu volontaire.
Son père ne peut la corriger de ce petit défaut, ni lui faire

admettre, par exemple, qu'elle puisse revenir sur les décisions
qu'a prises son jeune amour-propre.

Ces jours derniers, à la suite d'une petite algarade de ce
genre, le comte de Paris, après un diner auquel avaient assisté
plusieurs invités, prit le Figaro et feignit d'y lire un article
qu'il improvisa gravement, et dans lequel on plaignait le
pauvre père d'avoir un enfant aussi volontaire, dont le carac-
tère affligeait tous ceux qui l'approchaient, etc., etc.

La petite princesse reçut la leçon sans mot dire, mais au
bout d'un instant:

-Je parie, s'écria-t-elle, que c'est encore ce petit polisson de
Thiets qui a fait mettre cela dans le Figaro I

Un médecin qui n'a pas de chance, c'est le docteur X....
qui demeure au haut du faubourg Saint-Honoré. Au rez-de-
chaussée de la maison qu'il habite vient de s'établir un mar-
chand de volailles. Or, à l'entrée du corridor, à côté de la
plaque traditionnelle portant ces mots :

DOcTEtUR-MEDEOIN.
On lit au-dessous du nem à peine visible du marchand de

volailles :
TUE SUR eOMMANDE.

Le docteur X ..... vient de donner congé.

Le R ippel a une délicieuse histoire de faux négrier qui dé.
note une imagination et une énergie peu commune chez son
héros:

Il vient de mourir, dans la rue Monge, un riche aventurier
nommé Calixte H . ... , qui après un long séjour dans les A mé-
riques, étaient revenu dans son pays avec une brillante fortune.

Voici comment il s'y prit pour l'acquérir:
D'un esprit inventif et aventureux, la veille du départ de sou

navire pour l'Europe, il descendit un jour à terre, et, à l'aide
d'un pot de cirage, il se noircit le visage ; si complétement
transformé en nègre, connaissant d'ailleurs la langue nègre, il
se vendit 1,500 franc à un planteur hollandais.

Le lendemain, parfaitement blanc, il s'échappait de la plan.
tation, et son navire mettant à la voile, il allait, dams un autre
port, renouveler sa métamorphose. C'est ainsi qué nouveau
Protée, il changea huit ou dix fois de couleur.

Enhar li par ce succès, il fit un dernier coup de maitre quI
lui valut une somme prodigieuse. D'accord avec les quinze
hommes d'équipage de son bord, il les atfuhla de vieux hal-
Ions, les noircit de pied en cap avec du goudron, et fit annoncer
à bon de trompe, dans une ie anglaise, qu'il allait Vendre le
soir même une cargaison d'esclaves dlu Congo.

Il les vendit tous, et la somme lui fut p myée comptant. L'a-
cheteur emmena sa marchandise, très conttent d uouii m rchî et
s'en Jormit heureux. Mais, dlans la nuit, sa "mi:.aandie"
décampa.
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Un canot les attendait au rivage, et le brick mit à la voile
sans attendre le réveil du nouveau maître de ces esclaves de
contrebande.

C'est ainsi que notre aventurier acquit, du temps de la traite
des noirs, une fortune qui lui fut très profitable, quoique n'é-
tant pas de source très morale. Il est vrai qu'elle était faite
aux dépens des marchands de chair humaine

Mais on était en temps de guerre avec l'Angleterre, et les
marins n'y regardaient pas de si près.

FAITS DIVERS.

EMPOIsONNEMENT.-La chronique locale de Montréal prend
depuis quel.lue temps une tournure luvubre et n'est plus qu'ac-
cidents, morts subites, meurtres et suicides. Hier encore six
personnes ont été victimes d'un singulier empoisonnement.

La famille Harkey occupe un pauvre logement dans une
maison presqu'en ruine, qui se trouve dans une cour de la rue
Hermine entre la rue Craig et la rue des Jurés. Lundi soir,
en rentrant de sa journée, Harkey trouva, rue St. Alexandre,
une grosse bouteille bleue, semblab'e à celles dans lesquelles
les pharmaciens renferment leurs acides. Il la rapporta à son
domicile et goûta le liquide qu'elle contenait, qu'il trouva
d'une saveur agréable et prit pour du porto.

Il mit la fiole de côté et ce. n'est que mercredi soir qu'il la
déboucha de nouveau pour en offrir à ses voisins ; les uns ne
firent que tremper leurs lèvres dans la liqueur, mais les autres
en burent comme si c'eut été de l'eau. A l'heure qu'il est, ces
derniers sont morts depuis, ou du moins bien près de leurs der-
niers moments.

Parmi les victimes se trouvent la femme Harkey, un enfant
de treize ans, nommé Thayers, William Flaherty et sa femme,
William Jenning et sa femme.

SUICIDE À'MoNTRtAL.-Samedi soir, un jeune homme de vingt-
six ans, nommé Sampson James Brady, qui demeurait avec sa
famille rue Ontario, près de la rue St. Georges, s'est donné la
mort en avalant une dose de strychnine.

Vers six heures Il s'était présenté chez MM. Birks et Cie.,
pharmaciens, rue Ste. Catherine, pour y faire préparer une or-
donnance, et après avoir été servi il avait demandé à M. Jouf-
fray, un des propriétaires de la pharmacie, de lui donner un
peu de poison pour détruire un chien de Terreneuve qu'il sup-
posait enragé.

Celui-ci, connaissant le défant depuis fort longtemps, lui dé-
livra sans difficulté une légère dose de strychnine, après lui
avoir fait toutes les recommandations que lui dictait la pru-
dence en pareil cas. Brady la renferma avec soin dans son
porte monnaie et se retira de la pharmacie avec un calme
qui ne pouvait permettre de supposer le terrible projet qu'il
nourrissait.

Rentré chez lui, il s'enferma dans sa chambre, mit le poison
dans un verre, y ajouta un peu d'eau et avala le mélange. A
neuf heures sa mère entendant des gémissements pénétra dans
la chambre et le trouva étendit sur son lit, se tordant dans
d'horribles convulsions. Elle envoya chercher le Dr. Howard
qui arriva promptement et reconnut tous les symptômes d'em-
poisonnement; il lui fit prendre divers vomissements, mais tous
les secours de l'art furent inutiles, à dix heures le malheureux
rendit le dernier soupir.

Le tableauisuivant Indique la date de la clôture de la navi-
gation pour les bateaux qui voyagent entre Montréal et Québec
depuis vingt ans:

Date du dernier
Année, départ de Montréal

1854..........................2 Décembre
1855............ .............. 28 Novembre
1856............... .......... 30
1857...... ................ 5
1858.........................,14
1859.......................... 8
1860........................I
1861........................ 3
1862.......................... 4
1863......................... 2
1864......................... i
1865........................ 2
1866......................... 3
1867.......&..................22

do
Décembre

do
do
do
do
do
do
do
do
do

Novembre

L 'OPINION PUBLIQUE.

Au moment de l'accident, les témoins ressentirent un choc
qui leur donna à supposer que le bateau venait de donner
contre quelque rocher.

Immédiat ement les flammes s'élancèrent en tourbillons blan-
châtres. Le capitaine se tenait alors sur le pont, avec deux ou
trois dames et un petit enfant. Chacun chercha son salut.
Les hommes s'emparèrent des bouées de sauvetage ou se préci-
pitèrent dans les canots. D'autres durent recourir à la force
de leurs bras et à leur habileté comme nageurs. On dit que les
moyens de sauvetage étaient suffisants

Voici les noms des personnes qui ont péri : MM. C. D. Car-
michael, capitaine, Toronto; W. Finnican, 1er ingénieur,
Prescott ; Wm. Spence, commissaire de vivres en chef, Lachine ;
Henry Brunet, matelot, Sorel ; A. Dandurand dit Marcheterre,
do, St. Timothé; C. Dandurand dit Marcheterre, do do; Joseph
Dorais, do do; Ephrem Arpentigny, do do; Charles Daoust,
chauffeur, Ste. Cécile; Adelard Delisle alias Louis Bejor, gar-
çon de table, Ste. Cécile ; Benjamin King, (do, Tanneries
Ouest; Wm. Hearne, do, Hamilton; Jos. Lemieux, 3me cuisi-
nier, Pointe-Lévis; Thomas Crowy, pompier, St. Louis.

Passagers : Mme Sibbald et sa fille, Brockville; Mlle Ireland,
fille du Trésorier de la cité de Kingston; M. Hillyard Weir,
courtier, Chatham, et deux personnes inconnues.

UN CHAPITRE DE MORTS sUBITEs.-Deux morts subites ont jeté
il y a deux semaines l'émoi dans St. Joseph de Lévis. Peter
Gilligan est mort jeudi dernier, et son épouse, samedi, tous
deux frappés subitement.

La semaine dernière, deux autres personnes sont mortes
aussi subitement, dans la même paroisse. M. le curé de St.
Joseph venait d'être appelé auprès d'un nommé François Bilo-
deau, charpentier, dont il n'a eu le temp's que de constater la
mort, quand en entrant à son Presbytèr', il se heurta sur le ca-
davre d'un nommé Joseph Bmurrassa, qui était tomb, mort en
travaillant dans une des chambres du presbytère.

Ces morts subites, à de courts intervalles ont jeté la terreur
parmi les citoyens de St. Joseph.--,ho d- Leuis.

Une maladie mystérieuse, qui alarme les cultivateurs du
Connecticut, s'est déclarée parmi les bêtes à cornes dans quel-
ques parties de cet Etat. Les vaches ne donnent plus de lait
des qu'elles en sont atteintes et meurent dans les 24 heures.
Personne ne connait la nature de cette maladie, ni la manière
de la traiter.

BULLETIN TELEGRAPiIIQUE.

Versailles, 24.-L'interpellation de Léon Say au sujet du
delai illégal apporté aux élections a été rejetée par un vote de
364 contre 314.

Paris, 25.-Les membres du cabinet ont de nouveau pré-
senté leurs résignations au président MacMuhon qui les a ac-
ceptées.

Paris, 25 -Le nouveau cabinet a été réorg-anisé comme suit
Ministre de l'Intérieur, le duc de Broghe ; ministre des af-

faires étrangères, le duc de Caz',s ; ministre l!s finances, Pierre
Magne; garde dos Seeaux, Ernoul; ministre de la guerre, gé-
néral Du Barail; ministre de la marine, d'Hfornoy ; ministre
de l'instruction publique et des cultes, Balbie; ministre des
travaux publics, de Selligny.

Le duc de Cases est le seul nouveau ministre du cabinet.
NI. Beulé qui était ministre de l'intérieur, s'est retiré et le duc
de Broglie le remplace, abandonnant la charge de mini4rc ldes
affaires étrangèr's au duc de Cazes.

Ce sont là les seuls changements qui ont eu lieu dans le ca-
binet.

Au procès Bazaine aujourd'hui, le général Boyer déclara que
Bismark lui avait dit qu'il consentait à accorder un armistice,
si l'armé4.de Metz se déclarait en faveur de Napoléon.

Paris, 26.-Au procès Bazaine, aujourd'hui, M. Rouher a
rendu témoignage au sujet des négociations entamées par l'Im-
pératrice Eugénie dans le but de sauver l'armée du Rhin et
d'éviter tout empiétemet sur le territoire.

Paris, 30.-Le portefeuille de ministre des affaires étrangères
aux Etats-Unis a été off 'rt à M. Fournier.

Le général Ducrot a abandonné son siége à l'Assemblée.
L'examen des témoins devant la Cour Martiale de Versailles

finira demain probablement.

ETATS-UNIS.

1868..........................25 do New-York, 25--Tout ouvrage est suspenin sur le chemin
1869.........................26 do de fer de New-York, Boston et Montré il, entre Carmel et le
1870.......................28 do lac Sylvan, vu que les contracteurs ne peuvent se procurer
1871..........................26 do l'argent nécessaire pour payer les hommes; plusieurs cen-
1872.........................24 do taines de ces derniers se trouvent sans emploi.
1873..........................18 do Chicago, 2.-Le général Shéridan est parti hier soir pour

- Washington par le train de 10 heures.
Nous avons reçu quelques détails sur le désastreux incendie On croit savoir que son voyage est motivé par des affaires

qui a consumé le village des Américains à la Rivière-du-Loup, militaires, affaires dont l'on veut s'occuper au casoi il aurait
la semaine dernière. Le feu s'est déclaré vers deux heures, une guerre avec lEspazne. Cette guerre se dé"arant, le gé-
dans l'ap-ès-midi de mercredi. Il avait pris dans le logement néral serait le commandant on chef des traupes américaines.
d'un nommé Reid, et de là il s'est communiqué rapidement à New-York, 26.-Une dépêche spéciale du câble, envoyée de
toutes les autres batisses qui font partie du village. Toutes les Paris au Jerald, en date du 26 courant, nous apprend que les
maisons ont été consumées à l'exception de deux et du moulin nouvelles suivantes ont été télégraphiées on chiffres par le cor-
des Américains lui-même. Quarante-deux familles se trouvé. respondant du Herald à Madrid:
rent sans asile. La plus grande partie des meubles de ménage Madrid,26.-La situation est grave. Le 19 courant, le gé-
contenus dans les bâtiments incendiés a été sauvée. néral Sickles a remis au préiident Castelar, par ordre du prési-

Il n'y a que dans les deux logements où le feu s'est d'abord dent Grant, l'ultimatum demandant une prompte et vigoureuse
déclaré que l'on n'a rien pu enlever. Il circulait plusieurs ru- ré;aration pour l'insulte faite au drapeau américain: la resto.
meurs relativement à l'origine de l'incendie. Suivant l'une de ration du Virjiniuala délivrance des prisonniers ayant survécu
ces rumeurs, le feu aurait pris par une cheminée à laquelle au massacre de Santiago de Cuba, une indimnité pour les fa-
aboutissaient plusieurs tuyaux. Un de ces tuyaux avait été milles de ceux qui ont été exécutés, et la pînition (les meur-
enlevé dans la journée et on avait négligé de boucher la cihe- triers ; et une garantie que de semblables actes ne secommet.
minée; (de sorte que les flammes se seraient échappées par l'ou- traient plus à l'avenir à Cuba.Létait d un
verture aihsi laissée libre, et auraient mis le feu dans l'apparte- ton sympathique, mais demandait satisfaction, sans alternative
ment voisin d'où il se serait communiqué au reste de la bâtisse Le général Sickles a reçu aussi instruction que si le président
et aux autres maisons du village. Castelar ne se rendait pas aux réclamations qui lui étaient

On nous informe que les pauvres familles que cet affreux adressées, dans l'espace d'une semaine, il devait, lui, Siekles,
malheur a réduit à la misère, ont reçu de prompts secours des demander ses passeports et laisser Madrid avec la Légation.
citoyens de la Rivière-du-Loup et qu'elles ont reçu un loge- Le temps expire aujourd'hui et on n'a pas encore re:u aucune
ment t.,mporaire dans plusieurs maisons du village.-Constitu- réponse. Tout est prêt à la Légation pour partir immédiate-
tionuel, ment au temps fixé.

Le général Sickles a dit dans une conversation, qu'il ne voy-
LE BAvAIuIN.-Les derniers témoignages importants au sujet ait pas comment on pourrait éviter la guerre, vû que le prési-

de la catastrophe du Bavarian ont été entendus. William dent Castelar, ne peut donner aucune assurance que l'on obéira
Bar'ry, des 'l'anneries-Ouest, garon de table, Patrick Fennel, à ses ordres à Cuba. L'opinion publique est aussi prononcée
chauffeur, et Hermidas Langton, matelot, ont jeté une nouvelle contre les concessions demandées. A moins que Castelar ré-
umýère sur ce triste accident par leurs déclarations assermen- ponde ce soir, le général Sickles doit partir immdiatement.

tées et en réponse à l'interrogatoire de MW. Monk et McMaster, Tous les vaisseaux amricains qui se trouvent sur la Médi
avocats. terranée ont reçu ordre de se rendre à Ky West.

4 DECEMBRE, 1818.

Washington, 28.-Le cabinet s'est assemblé aujourd'hui; la
question du Virginius a été discutée. On croit généralement
que bien que rien n'ait été définitivement réglé, la situation
donne lieu d'espérer que tout sera arrangé amicalement.

Bayonne, 28.-Les carlistes disent que la petite vérole et le
typhus font tant de ravages dans l'armée du général Moriones
qu'elle est complétement incapable d'action.

Washington, 29.-Les négociations au sujet du Virginius
sont terminées. Le protocole de l'arrangement a été signé par
le secrétaire Fish et l'amiral Polo.

Les conditions agréées de part et d'autre sont les suivantes
10. Remise immédiate du vapeur Virginius et des passagers de
ce navire encore vivants aux Etats-Unis. 20. Salut à notre
pavillon le 25 décembre, à moins que l'Espagne ne prouve que
le Virlinius portait illégalement ce pavillon. 30. Le gouver-
nement américain instituera des procédés légaux contre les
propriétaires et les hommes encore vivants de l'équipage du
Virginius s'il est établi qu'il portait illégalement notre pa-
villon et les papiers américains. 4,. Les réclamations pour
dommage sont réservées pour être réglées plus tard.

Le secrétaire Fish et l'amiral Polo détermineront dans quel
port le Virgiiius et son équipage doivent être livrés. Le mot
I remise immédiate " s'applique au navire comme à son équi-
page.

La solution de la difficulté s'est ainsi faite d'une manière ho-
norable pour les deux pays, et les deux plénipotentiaires ont
reçu les félicitations de leurs concitoyens.

Havane, 30.-Les nouvelles du règlement de la difficulté
qui a surgi entre les Etats-Unis et l'Espagne au snjet du Virgi-
nius sont, ici, l'occa4ion d'une grande excitaton. On priera le
gouvernement de Madrid d'attendre quelque temps. L'opinion
parait vivement excitée.

ALLEMAGNE.

Berlin, 24.-La Gazette d'Augsbourg annonce que le roi do
Bavière a révoqué par un décret le concordat conclu avec le
pape.

Berlin, 24.-Les explications donnée par le gouvernement
français au cabinet de Berlin, relativement à la circulaire de
l'évêque de Nancy, n'ont pas paru satisfaisantes.

Les biens mobiliers de l'évêque Ledochowski ont été saisis
la semaine dernière par ordre de l'autorité.

Anvers, 24 -Le vapeur américain Westmoreland qui est ar-
rivé ici, de Philadelphie, le 29 octobre, a brûlé aujourd'hui
jusqu'à fleur d'eau.

Berlin, 25.-L'archevêque Ledochowski ayant persisté con-
trairement aux lois à nommer des curés, il a été condamné à
deux ans d'emprisonnement et à 5,400 thalers d'amende.

Berlin, 30.-Le gén. Manteuffel et le comte Geober se sont
battus en duel hier, à la suite d'une querelle qui remonte à l'é-
poque de la dernière guerre. M. Go ,ber a reçu une balle dans
l'estomac. La blessure est très grave.

ANGLETERRE.

Londres, 24.-Le Times d'aujourd'liui, dit qu3 la demande
de la reddition du Virginius ne peut être maintenue avec jus-
tice, mais que les autres réclamations, faites à l'Espagne par
les Etats-Unis, seront probablement appuyées par l'Angle-
terre.

Londres, 2G.-Dos dépêches ont été reçues dernièrement du
général Wolsely, commandant de l'expéditioa envoyée contre
les ashantées. Ces dépêches mandmnt que les ashantées bat-
tent tojours en retraite, mais, bien qu'ils ne soient qu'à une
faible distance (les anglais, ces derniers ne peuvent pas leur
livrer bataille à cause de la lâýheté de leurs alliés, .qui sont
les natifs du pays et servent plutôt à retarder qu'à avancer l'ex.
pédition.

EsP&GNE.

Madrid, 24 -Le présidant Castlar a reçu aujourd'hui une
dépêche de Jovellar qui lui annonci que les ordres du gou-
vernement de Madrid rencontreront une prompte obéissance à
Cuba.

ITALIE.

Rom', 24.--Signor Mancini a prononcé, aujourd'hui, devant
la Chambre des députés, un éloquent discours en faveur du
règlement des difficultés internationales par un tribunal d'ar-
bitres.

JAPON.

New-York, 24 -On a reçu des nouvelles du Japon allant
jusqu'au premier novembre.

Le 24 octobre, les ministres du Mikado, à l'exception de
deux, ont présenté leurs résignations q'i ont été acceptées.
Cependant quelques-uns d'entre eux les ont ensuite retirées.

Cette crise mnistêrielle avait été causée par une proposition
d'envoyer una expédition contre la Corée.

Jewacura, l'ex-ambassadeur aux Etats-Unis, appuya forte-
ment cette proposition.

Sanjo-Diajin, le premier ministre a eu de sérieuses attaques
de convul ions causées par l'excès de travail.

Il est convalescent et a retiré sa résignation.
Okura, ministre des finances a aussi retirù la sienne.
Ferra Shiwa, ex-ministre en Angleterre, est à présent mi,

nistre des affaires étrangères.

Le Liq1 uide Rhumnatique de Jacoba est p-épaté par S. J.
Foss & Cie., Sherbrooke.

Chaque famille devrait avoir des Pilules de Colby.

NOS GRAVURES.

L'INCENDIli DE L'o0PÉRA.

Nous avons publié -dans notre dernier numéro le récit du
grand incendie qui a dévoré l'Opéra à Paris. Notre gravure
représente le théâtre du désastre au mom n't où les flammes
deviennent tout à fait incontrôlables.

L'AFFAIRE DU vIRGINIUs

La difficulté du Virginijus qui a failli amener une guerre
entre l'Espagne et les Etats-unmis est en ce moment la princi-
pale préoccupation des hommes politiques d a notre continent.
Tout ce qui s'y rattache offre de l'intérêt.

Nous avons pensé faire plaisir à nos lecteurs on donnant le
portrait du steamer lui-même, celui des principaux passagers
fusillés, une vue de Santiago, où l'exécution a eu lieu, et la
scène de l'exécution.



4 DECEMBRE, 1878. L'OPINION PUBLIQUE.

t'

SON HONNEUR JOHN CRAWFORD, LIEUT.-GOUVERNEUR D'ONTARIO.
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FRNo.-INCENDIE DE L'OPÉRA, PARIS.
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Capt. SALBADOU PENEDO.

Gen. JESUs DEL SOL.
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LES PRINCIPALES VICTIMES.

OSCAR VARONA.

LE STEAMER "VIRGINIUS."
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4 DECEMBRE, 1873. L'O PIN ION PUB LI QUE.

AVIS.

Nous prions nos abonnés de se préparer à la
visite de notre agent collecteur, M. DORION, qui
commencera la collection, le 15 DECEMBRE cou-
rant. Nous espérons que pas un de nos abonnés
ne tardera à solder le faible montant de leur
abonnement.

L'OPINION PU BLIQUE.
JEUDI,4 DPECEMBRE 1873.

L'AMNISTIE.

Il n'est point permis de traiter légèrement les difficul-
tés qui existent encore dans la province de Manitoba,
car la mise en accusation de Riel, de Lépine et de quel.
ques autres hommes estimés des Métis français, est un
fait d'une gravité exceptionnelle. Sans nous arrêter à
discuter ici la question de savoir si l'exécution de Scott
est une faute politique ou un crime punissable par les lois,
non plus que la question de juridiction des tribunaux sur
ce crime prétendu, nous constatons que le procès des
chefs mstis réveille tout un passé, exagère tous les
griefs du présent. Riel a été élu à l'unanimité par le comté
de Provencher; cela seul suffit à donner une idée de la
situation. La moitié de la population de Manitoba en-
vo'e aux Communes un homme que l'autre moitié cher-
che à faire pendre. Ce n'est point là l'idéal du bonheur
piblic.

Et voilà que cette situation, déjà pourtant assez difli
cile, est encore aggravée par le3 intrigues du procureur-
général Clarke. Ce personnage joue un rôle très-équi-
voque. Présenté aux Métis par des canadiens-français
catholiques, protégi par des catholiques, élu par des ca-
tholiques, catholique lui-même, une fois arrivé au pouvoir
il s'est tourné contre ceux à qui il doit tout, à qui il avait
proins protection et fidblité, bienveillance au moins et
justice. Prolitant de l'absence de MXL Girard, M. Mc -
Tavish, ks. Schmidt et P. Breland, tous représentants de
comtés catholiques, il a fait adopter par la législature pro-
vinciale une loi qui modifie les circonscriptions électorales
actuelles de telle sorte qu'à l'avenir la population pro-
testante espère pouvoir faire élire seize députés sur
vingt-quatre dont se cOmpose la Chambre d'Assemblée.
L'indignation est au comble parmi les Métis français ; le
mécontentement franchit même les limites de la province
et s'étend jusqu'à la Saskatchewan, où les Métis résidents
minacent de se révolter à leur tour. Une clère sourde
se propage partout dans ces vastes contrées. Les Métis
sont les gens les plus tranquilles du monde ; ils sont pa-
cifiques et bons comme des moutons, mais on sait qu'un
mouton enragé est un animal terrible, et si l'on n'y prend
garde, les Métis perdront patience, le Nord-Ouest tout
entier sera bientôt en feu.

Quelle peut-être la solution de ces graves difficultés?
Dira-t-on que les Métis doivent s'effacer devant leurs

adversaires, abdiquer entre leurs mains, et livrer sans
mot dire à la justice de tribunaux qui ne leur inspirent
pas la moindre confiance, les propres hommes qu'ils ont
choisis jadis pour chefs ? Supposons, en effet, qu'ils eussent
cette complaisance équivalant à une lâcheté pour eux
qui ne croient pas Riel coupable d'un crime: la tranquil-
lité renaîtrait elle aprè3 cela sur les rivages de la Rivière-
Ruge? Mais les Métis ont fait l'essai de la tactique de
molération, ils n'ont pas fait un mouvement depuis leur
entrée dans la Confédération, -si ce n'est pour repousser

sa chute prouve la valeur de cet argument. M. Macken-
zie sera-t-il plus heureux? Nous l'espérons; il est sou.
tenu par une forte majorité dans la province d'Ontario,
ses partisans sont très-disciplinés, il peut oser beaucoup
en y mettant des formes. Il peut dire, par exeniple,
comme le Globe, que si l'amnistie a été promise, il faut
l'accorder afin de dégager la parole du pays. Dans tous
les cas, c'est à lui surtout qu'il incombe de régler cette
difficulté, car il a contribué àla faire naître. Il est évident,
en effet, que si le parti libéral d'Ontario n'avait pas sou-
levé le sentiment populaire avec les nons de Scott assas-
siné et de Riel assassin, l'amnistie aurait été accordée de-
puis déjà longtemps.

Mais sera-t-elle accordée maintenant! C'est probable,
quoique M. Dorion n'ait pas été explicite sur le sujet
dans son dernier discours aux électeurs de Napierville.
L'article du Globe devait être destiné à y préparer les
esprits, et l'on remarque avec plaisir que cet article n'a
pas été désapprouvé par les autres journaux ministériels.
Que le cabinet fédéral se hâte cependant, car où en sont
les choses en ce moment au Nord-Ouest, de nouvelles
complications peuvent surgir au premier jour.

OscAR DUNN.

CHRONIQUE.

Riel est, dit-on, en route pour Manitoba :pour y subir
son procès en compagnie de Lépine et autres.

L'assistant greffier de l'Assemblée Législative de Ma-
nitoba est M. Béchard, professeur français, nouvellement
arrivé dans le pays.

On lit dans le Herald de New-York:
" La dernière crise, qui a produit sur le moment une

inquiétude générale, et fait que les banques et les parti-
culiers ont amassé et enfermé sous clef tout l'argent qu'ils
ont pu toucher, est, en définitive, plus désastreuse pour
la classe ouvrière que pour aucune autre de la société.

" Les banquiers et les spéculateurs, qui font faillite,
ont généralement mis une part à l'abri, soit au moyen
d'un transfert de propriétés à leurs familles, ou autre -
ment.

Au fait, ils vivent, sauf de rares exceptions,.ils vivent
comme auparavant. Mais le retrait de l'argent dans une
crise pareille améne la fermeture des ateiers, arrête l'in-
dustrie, et jette sur le pavé un grand nombre d'ouvriers,
qui n'ont pour vivre que ce qu'ils gagnent chaque se-
maine. Tout autour de nous, nous n'entendons parler
que de suspension du travail parce que le3 patrons ne
peuvent plus se procurer d'argent pour payer leurs ou-
vriers. Les patrons profitent aussi de cet état de chose
pour diminuer les salaires. D'un côté ou de l'autre, ce
sont toujours les ouvriers qui souffrent le plus."

On lit dans le National:
Le lerald dit que la place de Juge en Chef à Manitoba,

a été offerte à Joseph Doutre, Eer., C. R.
Nous sommes autorisés à dire que la place de Juge en

Chef à Manitoba n'a encore été offerte à personne par le
gouvernement fédéral actuel.

Un dîner public doit être donné à M. Huntington par
ses amis de Montréal. On dit que plusieurs des membres
du cabinet seront présents.

*.*
On mande d'Ottawa:
Son honneur le maire Martineau, a reçu de Son Excel-

lence le Gouverneur-Général, deux lettres très-flatteuses
dont l'une exprime l'acquiescement du représentant de
Sa Majesté à ce que son nom soit donné au pont construit
par la Corporation, et l'autre la sympathie qu'il éprouve
envers Son Ronneurle mire et les autres citoyens qui
ont fait de si lourde perte dans le dernier incendie.

. .
Le Métis parle dans les termes suivants du devoir qu'im-

i Dose au gouvernement cafnad2if M 'élti. da Ri -
pla en ,JA Z, ALULL _JýU" ec eron e me :une incursion des Féniens, et chacun sait qu'on ne leur I lLes Communes ont institué une Commission d'En-

en a pas tenu compte. Ils ont été systématiquement quête sur ce qu'on a appelé le scandale du Pacifique : le
perskcutés, maltraités, trois ou quatre d'entre eux ont cas actuel est bien autrement grave en ce qu'il implique
été assassinés par représailles; c'est du sang, c'est le l'honneur ional et la foi jurelntérêt du cabinet fédé-sang de Riel que demandent certaines gens, et sa modé- ral de faire lui-même cette enquête afin qu'on sache qui
ration actuelle lie calme point leur rancune. Les Métis, trompe et qui est trompé. Sa Grâce Mgr. Taché est à
la chose est trop évideate, ne gagneraient rien même par Ottawa en ce moment, Messire Ritchot doit y être depuis
les plus grands sacrifices, et il faut chercher ailleurs une quelques jours; M. Riel n'en est pas loin: voilà des té-

moins vivants et solennels. Oui, nous le répétons, toussolutioki rcslhe.. les tripotages du Pacifique, lors mè ne qu'ils seraient
Nous parlons ici au point de vue politique, c'est-à-dire vrais,ne sont rien à côté du douloureux spectacle d'une

exclusivement dans l'intérêt du pays qui demande que population qui se voit indignement abusée dans sa bonne
la paix règne au Nord-Ouest, afin de pouvoir en exploiter foi par un gouvernement qui avait solennellement promis

de la protéger."l iusus dins,~, a"nu'ua ~uîe u
les immenses richiesse3etnu LEo :Çelsqe
soieat les fautes, quels que soient les coupables, il n'y a
qu'un moyen pratique d3 rétablir la tranquillité dans une
c>nt-ée dont nous avons besoin, que nous appelons le
grenier du Canada: c'est d'accorder une amnistie géné-
rale.

De fait, nous croyons que cela est admis et n'a pas
besoin d'être discuté; mais il reste à savoir s'il est pos.
sible de donner l'amnistie en face des p rotestations du
Haut-Canada.

Sir John A. n'a pas pu l'accorder après 1l'avoir promise
au nom des autorités impériales. Il a di t qu'il n'était
pas assez fort pour braver le sentim3nt de sa province, et

MM. Macdonald et Cie., ont fourni 40,000 traverses à la
Compagnie du chemin de fer de la Colonisation du Nord.

On lit dans le Métis:
" Un certain Dupont, arraché l'hiver dernier par M. Royal

à,la potence où voulait l'envoyer M. Clarke, est aujour-
d hui, par un singulier revirement des choses, au service
du procureur-général. Epousant les haines de son chef,
ce Dupont a proposé l'autre soir à la foule qui fesait un
feu de joie pour célébrer la chute du ministère de Sir John,
d'aller au parlement chercher M. Royal, le collègue de
M. Clarke, et de le faire brûler vif. Rien que cela.

" La foule l'a menacé de l'y jeter lui-même s'il ne se
taisait.
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" Il est permis de demander si Dupont agissait en cette
circonstance à l'instigation de son chef."

Il ne faut pas oublier que le Métis est la propriété de M.
Royal, et que M. Clarke et M. Royal sont membres du
même ministère.

Nous trouvons cet autre entrefilet dans le même nu-
mero:

" M. le procureur-général Clarke a formellement an.
noncé mardi dernier en chambre qu'aussitôt après la ses-
sion terminée, il se retirerait de la vie publique.

" Cette nouvelle a paru répandre le contentement sur
toutes les figures indistinctement.

"Cependant, comme M. Clarke a déjà proclamé la mime
chose l'an dernier à Headingly, touchant la session de
février 1873, il nous est difficile d'ajouter une entière foi à
sa nouvelle déclaration.

" Nous croyons donc en résumé que la chambre s'est
réjouie un peu trop vite, hélas !"

Il est évident que les ministres au Manitoba ne filent
pas ensemble le parfait amour.

Il paraît que la fameuse loi de M. Clarke pour changer
les limites des comtés, n'est pas un modèle du genre.
Voici ce qu'en dit notre honorable confrère du Manitoba:

" M. Clarke est l'auteur officiel de cette loi qui n'a ni
queue ni tête.

" On conçoit ce qu'un bill préparé par M. IRay, qui est
un bon meunier, M. Sutherlan d, qui est un bon cultiva-
teur, et M. Clarke qui les a laissés faire les yeux fermés,
ce que peut être une loi élaborée par de tels hommes.
Cela n'a ni sens, ni rime, ni raison.

" D'après cette loi, ce n'est plus comme représentants
de tel ou tel comté que seront appelés dorénavant en
Chambre, nos membres; mais on dira - "l'honorable
membre, numéro un "-"l'honorable membre, numéro
deux,"-- et ainsi de suite jusqu'à vingt-quatre. Absolu-
ment comme à la parade. Ce serait ridicule à en mourir
de rire, si tout cela n'était pas une tentative de nous
tuer publiquement.

Le Cabinet local de la province d'Ontario est réorganisé
comme suit: MM. Mowat, procure - général; McKellar,
secrétaire.provincial; Crooks, trésorier; Pardee, com-
missaire des terres de la Couronne, et Fraser, ministre de
l'agriculture.

On lit dans le National:
St. Edouard, 27.

M. Dorion a éte élu par acclamation.
M. Coupal a parlé en faveur du ministre de la justice.
M. Dorion expliqua la position du nouveau Cabinet et

dit que puisque le pays s'était engagé à construire le
chemin de fer du Pacifique, le gouvernement le fera
construire aussitôt que possible et qu'il s'occupera de
l'élargissement des canaux. encouragera la construction
des chemins de fer et s'efforcara de conclure un traité de
réciprocité avec les Etats-Unis.

Relativement à la loi des écoles du Nouveau-Brunswick,
cette question a été référée au Conseil Privé en Angle-
terre et, suivant la recommandation des évêques cana-
diens, le gouvernement ne fera rien à ce sujet avant
d'avoir reçu la décision des officiers en loi anglais.

Quant à Riel, il dit que s'il était prouvé que l'ancien
gouvernement lui a promis l'amnistie, cela lui serait très-
favorable.

Le Hlerald a annoncé que la place de juge-en-chef à
Manitoba avait été offerte à M. Joseph Doutre, mais le
National contredit cette nouvelle.

On annonce la nomination de M. Marc-Aurèle Plamon-
don, avocat, de Québec, à la place, d'agent du ministre
de la Justice pour le district de Québec.

..

M. Paul De Cazes, avocat, de St. Hyacinthe, est nommé
agent d'émigration en France. Le ministère fédéral ne
pouvait faire une meilleure nomination parmi ses par
tisans politiques. Nous felicitons M. De Cazes person-
nellement et nous lui souhaitons un succès complet,
succès que faciliteront sans doute ses relations de parenté
avec M. le duc De Cazes, le nouveau ministre des Affaires
Etrangères.

.*

Les ministres sont tous réélus, à part M. Burpee et M,
Laird.

Plusieurs journaux mi listériels disent que la question
des Ecoles du Nouveau-Brunswick sera résolue par le
gouvernement local de cette province de manière à don-
ner satisfaction aux catholiques. Le Moniteur Acadien
croit savoir que les deux ministres qui représentent
cette province dans le cabinet fédéral, ont pris l'engage-
ment de faire ainsi résoudre cette difficulté.

Le, annonces dte naisseance, mariage ou~ dck aeront pubué~es dans
Ce fournat à raison d'un écu chaque.

NAISSANCES.
En cette ville, le 28 novembre, la dame dui Dr. L. A. G. Jacques,

Le 25 novembre, à Kenne bunk, Maine, la dame de J. B Duibé, un fils
A Matane, le 12 courant, la dame de L. J. Levasseur, marchand, une

fille.
MARIAG.

En cette .ville, le 10 novembre 1873, M. Salomon Mazarette, notre
distingué pianiste canadien, conduisait à l'autel Mlle Marie-Louis.
Joly, tille cadette de M. Pierre JoIy, importateur de cette ville.

Mgr. de Gratianopolis donna la bénédiction nuptiale à l'heureux
couple.

DÉCÈS.
En cette ville, le 22 courant, Maria-Eva-Fabiola-Rose-Dlimna, ifile

de Damiel Wilson, commis marchand, à l'agi de 2 ansa mis et 19
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Il s'est écoulé bien du temps avant qu'on ait compris
toute l'utilité les mtchines.

Un inventeur viin t présenter un jour à Colbert une
machine qu ipeut faire le travail de dix hommes : " Por-
tez ailleurs votre dézouverte.' lui (lit le grand ministre.

Quand on parle les ch ýmins da fer à Si nîta R )sa, son
premier mouvement est (le dire " Que ferons nous de
nos muletier s!"

Qund Turgot veu remplacer le, lourdes diligences de
son temps par des locomotions plus rapides, tout le monde
murmure -; les diatribes pleueent, on baptise les nouvelles
diligences d'un nom qu'on veut rendre ridicule, les Tur.
g;utnes :et un poète du temps fait des vers contre le mi-
nistre où il I accuse de se perdre dans de vains projets, de
trancher du souverain. lui souhaitant que ses voitures ail-
lent si bon train qu'elles le mènent a tous les diables !

Si-iodli lu-i-mme, qui est un esprit honuête, exempt
rde pruges et ami du prog-ès, ne sait pas se défendre de
la prevemtion commune à l'égrd des machines, et il s'é-
crie : qu'il Varnt mieux que la population se compose de citoyens
que de m-achines 'ivapeir, ce qui est incontestable, mais ce
qui ne prouve rien.

Au fond, quelle objection sérieuse peut-on faire contre
les iachines?

Il n'est personne qui ne reconnaisse l'utilité de l'outil
c'est par 1 outil que l'homme a prise sur la nature et qu'il
marque en partie sa supériorité sur- les animaux.

Or, quelle diflèrence essentielle y a t il donc entre T*ou-
Nl et la machine ? La m ichine est un outil compliqué,
l'ouli est une ni tchine simple, voi à tout. L'avantage
de la machirie, c'est tout simplement de posséder une
pîltrus grande puiss nce.

On n'a pas grand effort à faire auj>aurd hui pour démon-
t rer les iniien- es service, rendus par les machines et l'é-
norme supériorité qu'elles donnent aux sociétés modernes
sur- les socil tés le lantiquité et du moyen âge.

Avant l'invention des in tchines à earu et des machinesà ven t, c etaient le . esclaves, les prisonniers ou les femmes
qui toun maient la meule.

Qui ne se rappelle, dans les comédies de Plaute, les
t.anses le esclaves à l'idée du moulin et de la meule!

il>mère nous apprend que douze femmes étaient cons-
tamnient occupées dans la maison (le Penelop à moudre
le grain. et il nous mi )n re, dans le 20 chant de l'Odyssée,
une mallheurease esclave accablée sous ce rude métier
nau-issant les festins qui ont multiplie ses peines et se
pl tigi-nait d'être devenue comme une ombre.

ildependamment de la question d'humanité. quelle
é'on aime die teips et d'argent ne donne pas l'emploi de
la plus simrîple ries machines ?

Le rmoulii à eai, un moulin loué '600 par an, peut
moudie ea un jur -uant de lé que 15() hommes. Si ce
imoulir orntionorre 3)0 jours par an. il coûte $2 p ur jour'
et si l'on aId net qe les homi -s coCitent $100. c'est $98
déecooinie ,jrui, rep tries sur une quantité le 100 minote,constitumeit plu- que la moitié du prix di bie lui-réie

On peut mulrtipier le. exemples: on en trouve dans
toutes les im lustries.

S agitr-il de 1 industrie des tr.minports : Un porte-faix
porte 60 livre- ; un cheval 600 livres ; un cheval attelé à
une ch..r. ette trainera 2 000 livres : un cheval attelé à une
g ibai re su-r ni carl, 160,000, un chsmin de fer, à dépense
-g ie, port era deux millions de livre-. Un seul homme,

à 1 :ide de la machine, arrivera à faire 1 emploi de 151000
ou :2000 honines.

'eut-on un exempiîle tiré de la presse. Une presse
mécanique peat tirer 60,000 feuilles ; 600,000 copistes ne
pourraient pas suffire ar mèrmar travail.

11 résulte (le ce ph)énomeii de nombreux avantages
l. la production est multi'lice d'une manière cunside-
rable ; (1) 2>. les prix s'abaissent sans cesse, ils sont cinq
fois nioiudres qu'il y a 25 ans, et douze fois moindres qlu'ii
y a 5o ans ; 3. le bon m itrché provoque la demande, et
la consummnnation s'accroît ; 4,). il y a plus de bien être,
plirs de foi ce intellectuelle et morale disponible, ce qui
entra le (I -vl>)pp n;ýt (le l'instruction, des lettres,
ries arts, le la civiliation générale.

On a reproche aux machines le faire concurrence aux
ouvui-rs et de le i'r enlever leur travail, et avec leur tra-
vail leurs moyens de subsistance.

l reprocie est puénil, et aujourd'hui on ne s'avise
guere dr(e l erépi'ter.

Q nd l'ouvr'ier est sans ouvrage, cela tient à des cir-
constances où la machine n'a rien à voir.

l;efflet de l'introductimn les naciînes a été, au con-
trai e. d'argrucuter part nit le nombre des ouvriers.

Fn 1769, avant I invention d'Arkwright (2) il y avait
8 000 ouviiers mployés à l'industrie 'lu coton : dix huit
ans ap rès, eu 1787, il y en avait 352.000; en 1833. 800,000.
Pour filer la quantité de coton d lnne par les 800000 ou-
vriers, il aurait failu par le. procédés en usage avant 1769
15 millions d'hommes.

Il en est ainii de toute les in istries.
Il y avait tout au plus 5 ou 6 000 copistes au moyen âge,combtien complte t-on aujourd'huri d'ouvriers employés au

travail analogue de l'rrmpr'ime ie ?
Il n'y a q1u'un mal attach ' à l'invention des machines,

c'est qu'au nmoment où elle se produit il y a un gr'and d"'
placement des existences En :ore est il rare quie le plie-
nomèae éclate brusq îement, eu- que la nouvelle d '-ou.
ver'te renouvelle du jour au lendemain lit face entière de
l'irndu tire; il y a une tranusition qui permet pr'esque tou-
jours~ de se p)our'voir ailleurs.

(I A atref-ois fb rrq nes anglaises de coton n'aimrentaîient que la'onsuomîrîuition dui rinys, nul rétait en monîyenne td'rn dixièume d - verge
an-tnife nar -udividl i, et aujord r'ha<i elles dor.nent rlus de 17 t 19) ver-
ges par -ert-, et e les en1 "xpoîrtent des iquautiîcés cronil rabtles.

12 r un barbier. nuormmné Ai rk wright, se du niandar un jouir pourquoi, au
lieu d'un roîuet un i rie un seinl rt <te corron t la fo>is, et par le moîyen du-
quet uni iîersur>nne obtient. dans vi ugt-quiatre heures tout arr' lus. runeonce ou di.u<x de til de crorun, oui rue filerait pas la umr>me rnatière sur de
grands ro ets. d'ion soruiranienrt plursieurs cnntainres de tils en mêmre
terri rs, er parile moyen detuets une ssute pieNr nis i>hi'und 'lit >iarJouir plusieurs tivres de cuton tilé. (J.-B. day, LCu.sa d'Econmrie Po-
îît4,ue.)

4 DECEMBRE, 1878.

Il faut le dire pourtant, le mal existe, bien qu'il ne soit Dubreuil, cependant, nen était point du tout incom-
que temporaire, et il importe de chercher les moyens d'y modé.
rémédier: ce moyen, c'est le développement de l'esprit Assis sur une barrique, au pied du mât principal, et
de prévoyance dans les classes ouvri"res. tenant à la main son télescope de voyage, il humaitavec

L'esprit de prévoyance a fait de grands progrès depuis délices un excellent havane, sans trop s'inquiéter de
quelques années; il est appelé à en faire de plus grands Godailleur qui geignait prés de lui.
ene >re. Les sociétés de coopération, de secours mutuels, -Sauf votre respect, vous êtes bien heureux, vous
l'enseigneient professionnel ne font, pour ainsi dire, que înr'chef, de pouvoir fumer comme ça! dit celuici entre
de naitre. L'enseignement professionnel auca pour etlt deux hoquet!
de préparer les ouvriers à affronter les crises industrielles, -Veux-tu un cigare ?
en leur donnant le moyen de passer plus facilement d'un -Une cigale! marchef! vous désirez ma mortsans
iétier à un autre. I'enseignement de l'atelier ne donne vous fire d'offense.

qu'un métier, l'enseignement de l'école developpe l'intel- -Tu les aimes pourtant?
ligence générale, et fait pour ainsi dire, que l'homme a -Ah!1oui, à terre, on en fume tout de mêne des ci-
plusieurs cordes à son arc. gales, avec les camaiaux, quand on est en goguette,

J. W. MILLER. mais.
Rimouski, 10 Novembre 1873. Jacot n'acheva pas sa phrase. Saisi d'un besoin impé-

rrieux,il s'étit précipité vers le plat bord du btiment.
Une minute après, il revint fort pâle âtsa place, en

sessuyant la moustache avec la manche dle son capot.
-Ça vous arrache Pâme, murmura t-il; ah! si avais

su 1
ET

(Drames de 1'Amerique du ]Nord)

PAR

EMILE CHEVALIER.

(Suite.)
CHAPITRE VI.

A BORD DE LA " MOUETTE."
Avoir de dix huit à trente ans, une imagination vive,

un cœur ch ud, aimant, des ressources matérielles pour
le présent; être libre, et sillonner à bord d'un bâtiment
léger, docile à la brise, ferme à la vague, quelque grand
cours d'eau de 1 Amérique Septpntrionale, en une glo-
rieuse journée de printemps, voilà un de ces plaisirs, je
devrais écrire bonheurs, dont on conserve éternellement
la mémoire.

L'hiver fut long; il fut rigoureux Sa durée, cinq, six
mois, huit peut-être 1 Pendant la plus grande partie de
ce temps, ruisseau, rivière. fleuve, a été couvert d'un mo-
notone et lourd linceul de glace. De verdure plus; la
neige partout, au village, à la ville, comme à la campagne,
à la forêt. La vie végétale sommeille; la vie animale pa-
rait éteinte ailleurs que chez l'homme et ses animaux do-
mestiques.

On dirait que notre-mère nourriciure ne respire plus.
Mais vienne le renouveau! Ainsi que la baguette d'un

mîagicien, le premier ray)ri du soleil chasse la torpeur,
ravive le soufli ', ranime la nature engourdie.

Entendez ! c'e t la glace qui craque et se rompt sous
l'elfort des ondes. Elles bondissent, elle pétillent, elles
courent, volent, joyeuses d'échapper à la captivité ; pour
leur faire féte, une opulente draperie se plaît déjà à les
revêtir. Ce double ruban d'émeraudes, mille fleurs odo-
rantes le diapreront bientôt. demain peut-être.

Ihaut et loin filent les bande i d'oiseaux aquatilues. De
cet arbre, hier ployant sous des concrétions glaciales qui
lui donnaient l'air d'une girandole immense, de cet arbre,
dont les verts bourgeons fendent aujourd'hui, leur cap-
sule rougeâtre, s'élève un chrant,-clh:tnt de reconnais-
sance sans doute,-c'est celui du rossignol américain.

A sa voix, à sorr appel, ne tardera pas à répondre le
concert des autres virtuoses des bois, aurruel se joindra,
peu après. la musique des habitants des fleurs et des ga-

Moins de huit jours suffisent souvent à l'accomplisse.
ment de tous ces prodiges annuels,

Ah ! comme il est délcieux, je le répète, de profiter de
la reauverture de la navigation, quand le ciel es' pur. le
temps pas trop froid, pour faire une excursion flarviatile.

La fmette remontait gracieusement la Sainte-Marie,
chamarrée de glaçons qui brillaient au soleil comme des
plaques d'or ou d argent.

Les bor's de la rivière, à demi parés de leur toilette
d ét', avaient tout le charme du déshabillé.

Des bouflees d'un air frais et bal-anique invitaient à
la gaieté en aiguisant les sens.

Aussi les passagers du bâtiment se tenaient sur le pont,
mélant leurs cliants à ceux des matelots, occupés, soit à
arrimer les marchandises dans l'entrepont,soit à disposer
leur voilire pour entrer dans le lac Supérieur, dont les
deux sentinelles, postées à la porte, le gros cap et le cap
Iroqu )i', se profilaient hardiment à l'horizon.

Vers deux heures, les caps furent doublés, et Adrien
Dube cuil se trouva, p'ur la première fois, devant cette
mer intérieure nommée lac Supérieur.

Aussitôt la Mouette commença à rouler et à donner de
la bande, pressée, foulée qu'elle était par une multitude
de petites lames, courtes mais violentes, qui la battaient
en tous sens.

Le baliottement du navire rendait incommode le séjour
sur le pont. Cependant Dubreuil résolut d'y rester, au-
tnt pour juir' du spectacle qu'il avaitrsous les yeux
que pour éviter la cabine, où l'on respirait une odeur
infecte d'huile de poisson, de goudron et de salaison.

Inutile de dire que Jacot Golailleur demeurait en
planton près de lui.

Si grotesque que fûù le digne ex-cavalier de première
classe dans son uniforme de dragon, il l'était bien autre-
ment dans son costume (le trappeur, rehaussé de ses
grandes bottes éperonnées!

Il semblait que le tranchant de sa figure se frt affilé
et qlue se, moustache< 'jaunes eussent allong'.

Constatons, toutefois, pour l'acquit de notre conscience,
que le malheureux dragon commençait à sentir les at.
teintes de cette affection si désagréable. si accablante,
qu'on appelle le mal de mer, et auquel bien peu de per-
sonnes, même parmi les plus aguerries aux tourmentes
de l'Océan , chappent sur les grands lacs de l'Amerique
Septentrionale.

-Je t'avais prévenu !
-Suis vous manquer de respect, mar'chef, je vous ai

suivi etje vous suivrais au bout du monde, même entre
les tigres et les lions ! mais ça n'empêche q(ue j'aime
mieux le plancher des vaches. . .. Voyez vous, mar'chef,
ma tête vire....... vire...... et ça me, gargouille là-
dedans..

Il se frappa la poitrine.
-Oui, ça me gargouille...... brrrout....
Et Godailleur courut encore s'accouder à la préceinte.
A son retour Dubreuil lui dit:
-Décidément, ça. te tient, mon pauvre vieux camarade.

Emploie donc le remèle que je t'ai indiqué en traversant
1 Atiantilue.

-Nom d'une carabine! je n'y pensais plus. Ce que
c'est pourtant que d'avoir été aux écoles, voyez un peu,
mar'chef, sans vous manquer de respect! Vous m'aviez
dit ?

-Ecraser une pomme de reinette dans un petit verre
d'eau-de-vie, verser dessus environ une cartouche de
poudre à fusil, mélanger le tout et avaler d'un trait !

-Ah! oui, c'est ça, je m'en souviens. Mais si l'on
mettait deux petits verres d'eau-de-vie, est-ce que ça
ferait le même effet, mar'chef'?

-Mets-en trois si tu veux, ivrogne ! dit Dubreuil en
riant.

-C est que, voyez-vous, j'ai l'estomac joliment dété-
rioré pi' ces......

-Tu trouveras tout ce qu'il faut, sur mon cadre, dans
mon sac <le nuit.

Au bout d'un moment, le dragon remonta île la cabine
en éternuant à faire irémir la membrure <lu nviie.

-Ai c'est rai le, raide, comme si on avalait uno dou-
zaine (le lattes, s écria t il.

-Veux-tri fumer maintenant?
-Tout de même si j'avais ion brûle.gueule crlotte,

celui qui venait (lu 7e ! mais vous savez hien qu'il a été
cassé le jour. . . Mon uniforme.. . . est-ce que je ne pour-
rais pas le mettre ici, mon uniforme, hein, mar chef?

-Non.
-Sans vous manquer de respect, nous ne sommes pour-

tant plus au Sault-Sainte-Marie. Il n'y a qu'un sauvage
sur le vaisseau. S'il disait un mot je. . ..

-Je te défends de rendosser tort uniforme.
-C'est que ça me permettrait <le fumer !
-Comment ! comment ! quelle sottise nouvelle en-

core.

-uisque, dit Godailleur d'un ton larmoyant, j'avais
cassé ma pipe, une pipe si bonne que vous m'aviez donnée
il y a cinq anis, au regim ent. puisque je lavais cassée le
jour.... le jour. ou vous m'avez retiré la permission..
de porter......mon uniforme de petite tenue. . .. J'ai....
j'ai juré-...c.. .cef ...... de ne plus f'umer avant
de l'avoir sur le dos. ...

-Oh ! le niais! je te donnerai une autre pipe.
Jacot hocha mélancoliquement la tète.
-- Ça ne sera pas comme l'ancienne.... celle-là vous

m'en aviez fait, cadeau le soir de votre promotion au
grade <le marchef. Ah! je m'en souviens coimnîue d'au-
joun-rhuîi ! vous sortiez rie la cantine. . . vous aviez ar-
rosé les galons, sans vous manquer de respect, mar"chef
.... C'était le bon temps ... J'espérais que nous y r-este-
rions toujours au régiment. ... Dans deux ans, que je me
disais, nous serons sous-lieutenant.... on s'en donnera
alors <lu loisir'.... L'année suivante lieutenant.... puis
c ipitaine.... chef d'escadron après, avec la croix !. .
et s'il survient un petit bout de guerre, ah! mallieureux!
avant dix ans coronel. .. ... coronel dans dix anis!
quand j'y pense, mar'chef, qu md j'y pense !......

Et l'ex-cavalier de premiere classe, dont l potion
qu'il venait de prendre avait singulièrement enl tmmé le
sang, voulant ajouter du poils à son idée, donna un
grand coup de poing sur un tonneau près de lui.

Sous la violence du choc une douve céda, et le bras de
Jacot plongea tout entier dans la pièce.

Aux éclats <le rire des matelots et de Dubreuil, il l'en
retira enduit d'une épaisse couche de mélasse, dont il
bar'bouila afrensement ses vêtements et son visage en
voulant s'en débarrasser.

-Allons, va te changer, lui dit son maître.
-Oui, je vas me changer, et je vous prie de croire, sans

vous manquer de re'pect. mar'chef, que je leur revaudrai
a tous cel pékins, pour s'àtre.

-- Bien*bien!
-- Oui, vous me le paierez, brigands ! criait le dragon en

montrant son poing aux gens de l'équipage.
La cloche du bord sonna alors le diner', et. Dubreuil

descendit à la cabine, où le capitaine de la Muiete, soni
pilote et quelques Yankees, actionnaires ou propriétai
res d'une partie des mines du lac Sup,érieur. étaient re-
unis autour d'une table sans nappe, grossièrement servie.

Un morceau de mess pork, entouré de patates cuites à
l'eau, une oie sauvage b>uillie, des pickles, et du biscuit
dur comme du silex, composaient le menu.
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De même que tous les repas américains, celui-ci fut si-
lencieux; silencieux cependant n'est pas le mot propre,
car si l'on ne prla pas, le cliquetis des mâchoires et des
fourchettes, les craquements secs du biscuit, chaque fois
qu'on le rompait, constituèrent une somme de sons assez
respectable.

Le couvert enlevé, les Américains se mirent à boire du
whiskey en faisant une partie de bluff avec le capitaine.

Iubreuil remonta sur le pont où il resta jusqu'au thé.
La soirée étant très-fraîche, sa tasse de thé piise avec

un cracker et un peu (le beurre salé, Adrien se coucha,
tandis que les Yankees se remettaient au jeu et au
whiskey.

Ils pastsèrent ainsi la nuit.
Le lendemain l'un d'eux avait perdu cinq cents

dollars.
Cette perte ne l'empêcha pas de reprendre les cartes

aussitôt apr è, le déjeuner.
Il perdit encore ce jour-là, ainsi que le suivant, et ne

en montra pas plus triste.
La nime cabine servait de salle à manger, chambre à

coucber, tripot.
Durant la troisième nuit, Dubreuil entendit l'infortuné

perdant qui disait à ses compagnons d- jeu:
-Je possédais deux mille dollars, plus deux actions en

valant autant: vous m'avez tout gagné, il ne me reste
pas un penny ; vous voulrez bien m'employer comme,
ouvrier aux mines.

Sins doute, John, répondirent-ils, nous ferons cela
pour un ami. Vous êtes fort, intelligent, vos services
nous seront tiés-précieux.

Et, s-ur leur promesse, John alla se coucher avec le calme
d'un homme qui a bien rempli sa journée.

Cette in-ouciance de la fortune, ce stoïcisme dans l'adver-
sité. joints à cette àpreté au lucre, à cette dépense inîouie
de forces pour acquérir, par tous les moyens, richesse ou

imerveillaient Dubreuil à mesure qu'il s'initiait
davantage aux mours (le la population yankee.

John couchait dans un cadre au-dessus de l'ingénieur
français. Ce dernier ne put s'empêcher de lui dire:

-- Je vous admire, monsieur, de passer ainsi, sans sour-
ciller, de l'aisance à la misère !

-Bah! répondit 1 Américain avec l'accent nasal parti-
culier à ses conpaitriotes, cela m'est parfaitement égal.
En travaillant quinze jours aux mines j'aurai gagné vingt
dollars, plus ma nourriture, j'organiserai une partie de
cartes out une atlaire quelconque, et ce serait bien le
dia ble si. dans un mois ou deux, je n'avais pas regagné ce
que je viens de perdre. Good night, stranger !

-Bonne nu'it, monsieur, repartit Dubreuil, qui ne tarda
pas à s'enîdorîmir.

Plongé idans un profond sommeil, il rêvait à sa chère
France, quand un brusque et épouvantable mouvement
de tangage, qui lui fit oroire que le navire sombrait, l'é-
veilla soudain.

-Debout! cria-t-il en sautant à bas de son cadre.
-Qu'avez-vous, étranger ? demanda sans bouger son

voisin du lit supérieur.
-Une tempête!
-Ce i'est pas la peine (le se lever.
-Mis nous allons faire naufrage 1 dit Adrien, qu'un

nouveau coup (le tangage avait envoyé rouler à l'autre
bout de la cabine.

il se rapprocha péniblement de son cadre, en s'aidant
des mains et les genoux.

-Recouchez-vous, étranger, lui dit John.
-Me recoucher!
-[1 n'y a aucun danger. Ce n'est qu'un caprice du lac!
-Singulier caprice, murmura le jeune homme en s'ha-

billant aussi vite qu'il pouvait.
Son pantalon passé, il monta pieds nus, sur le pont.
Là, une scène extraordinaire, unique, se déroulait.
Le jour paraissait, et à ses naissantes clartés, on distin-

guait, à bâbord et à tribord le la Mouette, la nappe du lac
Supérieur unie comme une glace.

Mais, en avant, en arrière, elle formait, à perte de vue,
un pli formidable, haut de plus de quinze mètres.

Sur ce pli (l'eau, au sommet duquel, comme une plume,voltigeait le léger bâtiment, couraient des vagues énor-
mes, qui le prenaient soit en proue, soit en poupe, le por-
taient tantôt à la crête d'une montagne, et tantôt le pré-
cipitaient dans un abime.

C'était efrayant! c'était merveilleux !
Avec cela, pas un souffle d'air, pas une ride, pas un

froncement à la surface du lac, de chaque côté du bâti-
ment.

Il semblait que la Mouette flottât dans l'air.
Mais des mugissements terribles, caverneux, comme

ceux qui précèlent les éruptions dans les contrées volca-
niques, se faisaient entendre; des paquets d'eaux énormes
submergeaient, à chaque minute, ou l'avant ou l'arrière
du vaisseau.

Il était à craindre qu'il ne s'engloutit.
Adrien Dubreuil se rappelait bien avoir lu la relation

des singulie tourmentes auxquelles sont sujets les lacs
Supérieur' et I[uroni, mais combien ee qu'il voyait était
loin même des récits qu'il avait taxés d'exagération !

Sur la JMouette, on avait serré toutes les voiles, à l'excep-
tion (le colles (le beaupré.

Le pilote, le capitaine et deux robustos matelots se
tenaient à la barrîe.

Leur's eîlorts réunis tendaient à profiter d'un des plon-
gements du navire entre deux vagues, pour le pousser
hors de cette redoutable chaîne de brisants.

Longtemps ils échouèrent, et chaque tentative infruc-
tueuse faillit causer la perte de la Mouette, les flots défer-
lant aussitôt sur le pont et le couvrant en entier.

Chaque fois, Dubreuil prenait un bain des pieds à la tête
et chaque fois il regrettait d'avoir quitté la cabine. Mais
il lui fallait maintenant rester en place, cramponné au
rtelier du grand mât, car on avait fermé les écoutilles
pour empêcher' l'eau d'envahir l'intér'ieur du vaisseau, et
n'eussent-elles pas été fermées qu'en lâchant son étreinte
il eût couru risque d'être entraîné par la violence des
flots.

Enfin, la Mouette, habilement lancée dans une sor'te de

gorge, entre deux caps liquides, d'une élévation qui dé-
passait de beaucoup la flèche (le ses mâts, la one/te sor-
tit (le cet affreux défilé, dont les hauteurs verdàtres se
dressèrent à sa droite comme une impénétrable barrière.

-Vous l'avez écha pp; belle! lit le capitaine au jeune
homme. Si pareil accident nous arrive désormais, je ne
vous conseille.pas de monter sur le pont adrunirer les beau-
tés de la nature.

-Vraiment. monsieur, je n'ai aucun i egret (le ce que j'ai
fait, répondiit Ariien. Je n'imaginais pas être un jour tý'-
moin d'un spectacle....

-Ce ne- t pas fini ! interrompit le capitaine. Regardez
derrièure vous.

Dubreuil se retourna et vit, avec un étonnement nol
veau, que le ren:lement les eaux diminuait en longueur.
pour se ramasser, se contienser, s'exlhausei-à son miieu.
Quelques minutes api ès, il figurait une colonne dont la
base pouvait avoir un kilomètre le circonfou ence et dont, le
fût, s'amincissant progresssive'nent, se perdait dans le-
airs.

Des secousses, terribles comme des tremblements le
terre, faisaient tour à tour rouler et tanguer la Mouette.

Le lac entier, si tranquille un moment auparavant,
s'était agité ; il moutonnait, écumait bruyamment aux
flancs du navire.

Bientôt le temps, clair et serein jusque-là, s'assombrit.
La colonne disparut dans une bruine gr isàtre, a laquelle
succéda une pluie torrentielle, qui tfmba tout le jour.

Sur le soir, on jeta l'ancre sous le Portage du lac, au
pied même de la presqu'ile ou pointe Kiouinâ.

La Mouette était arrivée à destination.
Elle devait debarquer, le lendemain, ses passagers et

son chargement.
Sauf un homme de bossoir laissé en sentinelle, tout lA

monde se coucha de bonne heure, car si l'équipage était
excédé par les travaux de cette dure journée, les passa-
gers étaient fatigués par le ballottement qu'il leur avait
fallu endurer pendant plus de huit heures consécutives.

Chacun reposait dans le navire, lorsque du pont partit
un cri sinistre, immédiatement suivi d'un coup de feu.

CIiAPITRE VII.
LEUVRI DES APOTREs.

Dans la cabine de la Mouette chacun s'éveilla en sursaut.
-Qu'est-ce? qu'y a-t il ? demanda Dubreuil.
-Rien, étranger, peut-être une attaque de quelques

r'owdies, répondit John en étirant paresseusement ses
membres.

-Nous sommes attaqués, messieurs; ça ne peut être
que par les Apôtres; préparons-nous à la résistance; car,
avec eux, il faut vaincre ou mourir! s'écria le capitaine
du navire.

Puis il sauta à bas de son lit, sur lequel il reposait à
demi habillé, saisit une paire de revolvers et s'assura qu'ils
étaient convenablement chargés.

-Que veut-il dire, avec ses A pôtres ? murmurait Adrien
en passant à la hâte un vêtement.

-De braves gens, à qui on a fait, je cî'ois, une trop
mauvaise réputation, repartit John sans trop se presser
pour descendre de son cadre. Ma foi, ajouta-t-il à mi-
voix, si ce sont eux, ils viennent à propos, car j'ai envie
de m'engager dans leur bande. Ils gagnent des dollars
autant qu'ils veulent, et......

Un deuxième coup de feu l'arîêta court dans son mo-
nologue.

Le capitaine de la Mouette poussa un gémissement. Ses
revolvers lui tombèrent des mains, et il roula mort aux
pieds de John, qui dit à voix haute :

-Pas si vite!1 pas si vite! pas si vite! hé! étrangers;
je suis des vôtres, moi. Que diable, faites attention, et
ne déchargez pas comme ça vos armes à tort et à travers..

-Qu'on se rende, et à l'instant! ordonna un homme
d'une corpulence géante, vêtu de rouge de la tête aux
pieds, qui venait d'apparaître au-dessous de l'écoutille.

-Non-seulement je me rends, mais je déclare qu'à
partir de ce moment je vous appartiens corps et âme,
étranger; je ferai votre treizième apôt 1 'e, dit John, s'a-
vançant à la rencontre de l'homme rouge et lui tendant
familièrement la main.

Celui-ci répliqua à cet acte d'obséquiosité par une gour-
made en plein visage, qui renversa John, tout sanglant,
sur le plancher,

-Nom d'une carabine'! est-ce que nous nous laisserons
assassiner comme ça par ces bandits ! hurla Godailleur,
en se précipitant sur le meurtrier.

-Qui de vous est Français ? questionna Jésus, sans se
préoccuper de l'attaque dont il était l'objet.

Ces paroles avaient été priononcées dans notre langue.
-Moi, je suis Français, et je vas te l'apprendre, ca-

naille! riposta l'ex-cavalier de preiiare classe, en cher-
chant à étreindre le Mangeux-d'ilommes par la taille.'

-Est-ce toi qui es ingénieur ?
-Ce n'est pas moi, vilain soldat, mais le mar'chef' que

voici. . .. là, devant nous, et qui va m'aider..
--Faut-il écraser ce ver de terre ? dit l'Ecorché, qui ve-

nait de pénétrer dans la cabine, suivi de la moitié des
Apôtres.

--Non ; ouvre un panneau.
Judas obéit.
Pendant ce temps, les brigands s'étaient empairés: des

passagers surpris, terrifiés par' la soudaineté de cette
agression, et les garrottaienut.

Le panneau ouvert, ,Jésus, donît une des puissantes
mains avait suffi à maîtriser le bouillant Godailleur, sou-
leva notre homme jusqu'à la hauteur de sa bouche, le
mordit au cou, et le lança comme une balle à tr'avers
l'ouverture.

L'on entendit un cri d'effrioi, puis le son sour'd d'un
corps qui tombe à l'eau.

-Qu'il ne .soit fait aucun mal au Français ! commanda
le Mangeux-d'Honmmes.

-Que me voulez vous ? lui dit Dubreuil, <'n se dêbat-
taht aux mains de Pierrîe et de ,Jean,, 4 ui e.nayaienît de
lui lier les bras.

-ru 1e saura. bientôt.
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-Vous êtes un misérable!
- Possible, répondit flegmatiquement Jésus ;tmais

cesse de résister, si tu n'as pas envie de rejouldre tont
compagnon.

-- Vous croyez que je me soumettrai lâchornent......
-- Qu'on le porte sur le pont et qu'on l'attache ait pi I

du mât! fit le Mangeux-d'Ifornmes, ont 1L voix, de
douce qu'elle avait été en parlant à Dubrewul, devint,
tout à coup, retentissante comme un é-t dte tfnnerî're.

Cédant au nombre et à la fo-ce, Adrien eo laissi tran-
quillement monter sur le pont <le la M'ou<ette.

LA, à la lueur d'un falot, il vit un spectacle digne de
pitié.

Cinq ou six cadavres gisaient baignés (ans unne mare <le
sang; et tous les gens de l'équipage, les mn ins et les piî dfs
-olidement liés, étaient éteilus le long <lu plat-bord.

L'épouvante était peinte dans leurs traits. Quelques-
uns priaient ; d'autres proféraient <les imprécations : le
plus grand nombre paraissaient plongés d ns une pros-
tration complète.

Auprès d'eux, les Apôtres déposèrent les corps des pas-
sagers, plus surpris. mais ausi effrayés que le> iatelo'ts.

-- Ah ! je me doutais bien lue ça tinirait ainsi, marmot-
tnit un de ces derniers ; mais le capitaine est un entêé.
Il n'a pas voulu m'écouter. J'étais pourtant bien sûr
que c'était un des Apôtres (ue j'avais vu au Sau!t! main-
tenant, nous allons filer noti e dernier noeud!

-Est-ce qu'ils nous tueront? s'enquit un passager.
-Vous pouvez y compter, répondit le matelot. Quand

est-ce que les Apôtres ont jamais fait giace à leurs vic-
tintes! nous n'en avons pas pour longtemps. Tenez,
voilà que ça commence; regardez.

En ce moment, les Douze Apôtres étaient rassemblés
sur le pont (le la Mouette, dont on avait levé les ancres,
délerlé quelques baýses voiles, et qui rangeait la côte <le
la presqu'île Kiouinâ.

En outre des falots trouvés sur le bâtiment, ils avaient
allumé plusieurs torches de résine, dont la flamme vacil-
lante zébrait de teintes rouges et de volutes de fuiée
grisâtre le noir de la nuit.

Noir opaque comme le métal, profond comme l'immen-
sité, lourd comme l'inconnu.

Pas un rayon de lune, pas un scintillement d'étoile,
mais, seulement, autour de la JMonette. un miroitement
d'eau lugubre, produit par la clarté <les lanternes, <les
torches, et qui ajoutait encore à l'horreur des ténèbi es
environnantes.

Quel drame au milieu de la zone lumineuse 1
Le Mangeux-d'Ilommes. en son sanglant appareil, est

le héros principal. Il domine tout le sa taille et <le sa
beauté satanique. Sur lui aussi tous les yeux sont tour-
nés: ses gens, dignes serviteurs d'un tel miître, atten-
dent des ordres; ses captifs attendent une sentence qui,
trop tôt pour eux, hélas ! tombera (le sa botche.

Mais il sait être si grand, si majestueux dans son main-
tien, ce capitaine de brigands, qu'Adrien Dubreuil ne le
contemple pas sans une sorte d'admiration craintive.

Combien d'exécrables criminels à qui il n'a man<qué
que les circonstances et un théâtre convenable pour être
glorifiés par la majorité des hommes !

-Allons, l'Ecorché, à l'oeuvre! clama Jésus de sa voix
foudroyante.

-Faut il commencer par les vivants, ou par les morts ?
répondit Judas.

-Par les morts, ça préparera les autres Passe moi le
capitaine.

-Voici, reprit l'Ecorché, en tendant à son chef te ca-
davre du patron de la Mouete qu'il avait lamassé sur le
pont.

-Où est notre scribe Jean ?
-Présent, dit un des Apôtres, dont l'air arrogant se

faisait encore remarquer parmi toutes ces figuies impu-
dentes.

-As-tu ton registre?
-Oui.
-Nous en sommes?
-Au numéro 75 des Blancs, 246 des Rouges et des

Cuivrés, dit Jean, en s'asseyant sur une barrique, au-
dessous d'une lanterne, api ès avoir ouvert un livret de
parchemin, tout maculé de taches dégoûtantes.

-- Ecris donc, continua Jésus.
-J'y suis, fit Jean.
Et il trempa une plume dans le sang qui coulait sur le

pont.
-Numéro 76 des Blancs.
-Ça y est.
-Capitaine <le la barque la Mouette.
En prononçant ces paroles, le MNigeux-d'Hommes tira

de la gaine pendue à son côté uin poignard, le planta
dans le cœur du cadavre qu'il tenitit à la main, puis, avec
ses dents, il lui fit une profonde morsure au cou et le jeta
par-dessus bord.

-Et d'un. Dépêchons! à qui le tour ? dit-il ensuite.
-Le pilote, ripoidit l'Ecorché, lui passant un autre

corps.
-Numér o 77 des Blancs, dit Jésus.
-Nous y sommes, repartit Jean après avoir inscr-it le

chitfre.
Le corps du pilote fut traité comme l'avait été celui du

patron.
,Judas tendit à son chef un nouveau cadavre : c'était

celui d'un Indien.
-Numéro 247 des Rouges ! cria-t-il à Jean.
Mais, au lieu de lui déchir'er le cou de ses dents, il pras-

tiqua à cette place une incision cr-uciale avec son poi-
gnard.

( A continuer.)

Louis XIV aimait betaucoup Dominique, l'Arlequin. Cet
acteur, se trouvant au soupe'r dlu roi, avait les yeux tixes
sur un certain plat de perdrix. Louis XIV, q1ui s'en aper-
çut, dit à l'officier qui desservait:

- Que l'on donne le plat à Dominique.
- Quoi! sire ! demanda l'acteur, et les perdrix aussi ?
Le roi qui entra dans la pensée du comédien, re prit :
- Et les perdrix aussi-
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FAITS DIVERS.

DRAME cONJUGAL.--M. Duncan Temple-
ton, demeurant au no. 48 Quatorzième rue
Ouest, est depuis plusieurs mois sépaté de
sa jeune femme, qui réside au no. 238 de
la même rue, dans la pension tenue par
une (lame Keiney. Depuis la séparation,
M. Templeton est allé souvent trouver sa
femme, pour l'engager à revenir vivre avec
lui, mais elle lui a toujours répondu par
un refus formel. Samedi. vers 10 heures
du matin, Mme Templeton passait dans la
huitième avenue, quand elle fut subite-
ment accostée par son mari, qui lui renou-
vela sa proposition de reprendre l'exis-
tence commune, et, sur son refus, la saisit
par les poignets. Mme Templeton se mit
à crier; un policeman accourut, arrêta le
mari et se disposa à le conduire à la sta-
tion, en priant la dame de les suivre. Le
prisonnier n'opposa aucune résistance;
mais, après avoir fait quelques pas il porta
la main à la poche, et avant que le police-
man eût pu devinr son dessein ou préve-
nir son mouvement, il déchargea un pisto-
let dans le cou de sa femme. La balle, en-
trée par le côté gauche de la gorge, a tra-
versé la bouche, enlevé une portion du pa-
lais, et s'est logée dans la joue droite, d'où
les médecins n'ont pas encore essayé de
l'extraire, parce que cette opération sera
très douloureuse, et dans l'état de faiblesse
où se trouve la blessée aurait probable-
ment une issue fatale. On ne saura que
dans quelques jours si la blessure est mor-
telle. En admettant que Mme Temple-
ton survive, elle restera privée de voix jus-
qu'à la fin de ses jours.

Mine Templeton, née Ida Babcock, est
fille du général Babcock, secrétaire parti.
culier du président Grant. Elle est âgée
de 19 ans seulement, et il y en a trois
que, contre le voeu formel de sa famille,
elle avait épousé M. Duncan Templeton.
Celuici est agé de 32 ans. Il dit avoir at-
tenté aux jours de sa femme parce que la
pension qu'elle habitait, et dont elle refu-
sait de sortir, est une maison mal famée.
Nous devons ajouter que, suivant les ren-
seignements recueillis jusqu'à présent, il
n'y a rien de vrai dans cette assertion, et
que la réputation de Mine Kenney est au
contraire très bonne.

L'enquête du coroner commencera pro-
bablement aujourd'hui.

LYNcH.--Un berger de New-Idra (Califor.
nie) a été assassiné le 12 courant par deux
individus dont l'un, nommé Chaves, est
parvenu à échapper aux poursuites. Mais
l'autre, capturé par un comité de vigilance,
a été jugé séance tenante, a fait des aveux,
a été condamné à mort et pendu. On ne
connaît les noms ni du berger assassiné, ni
de celui de ses meurtriers qui a été lynché.
On sait seulement que ce dernier faisait
partie de la bande de Vasquez.

MEURTRE.---Abraham Beam, vieux fermier

temps qu'il avait cessé de payer ses divi-
dendes, mais on ne prévoyait pas une ca-
tastrophe si complète. Le montant des
sommes qu'il a détournées sélève, dit-on,
à $400,000. On le croit parti pour l'Eu-ope.

BRUTALIT.-Bernard Clappenberg, rési-
dant au No. 160 Greene street, a roué de
coups samedi soir une habitante de la
même maison, Nellie Walsh, qui est me-
nacée d'en mourir et dont voici le récit:

" Samedi entre 5 et 6 heures du soir, je
sortis de ma chambre, qui est au 3e etage,
dans l'intention daller chez l'épicier cher-
cher quelque chose pour souper. Sur le
perron je rencontrai Bernard Clappenberg
en train de démonter la serrure de la porte.
Je lui dis qu'il n'avait pas le d-oit de faire
cela. Alors il me frappa sous le sein gau-
che avec le tourne-vis qu'il avait entre les
mains. Je saisis le tourne-vis et une lutte
s'établit entre nous pour la possession de
cet instument dont l'acier se sépara du
manche et demeura dans mes mains. Clap-
penberg me donna alors deux coups de
pied dans l'estomac; je tombai sur le plan-
cher; il continua à me frapper avec les
pieds; puis, se penchant, il metneurtrit
le corps jusqu'à le rendre tout noir et bleu,
en disant qu'il voulait me tuer. Il dit aussi
que je voulais le faire renvoyer du 1er étage
pour l'occuper moi-même, mais que je ne
l'aurais pas. Je lui répondis que je ne
voulais pas du 1er étage, que j'avais le 3e
et qu'il était suffisant pour mon enfant et
moi-meme. Little Morris. qui était avec
moi, me releva, et avec l'aide de quelques
filles me porta dans ma chambre; c'est du
moins ce que l'on m'a dit, car les coups de
pieds que Clappenberg m'a donnés dans
l'estomac m'avaient fait petdre connais-
sance. J'ai craché depui- lors plus d'une
pinte de sang. Clappenberg vivait avec
une temne au 1er étage de la maison. Ja-
mais auparavant je n'avais eu de dispute
avec lui."

Clappenberg a été écroué en attendant le
résultat des blessures de la victime de sa
brutalité.

ASSASSINAT ANoNYME.-Un homme bien
vêtu, paraissant âgé d'environ 35 ans, a été
trouve hier matin étendu dans une mare
de sang, près (le la voie du chemin de fer'
New Jersey Central, au lieu dit Dark Lane,
à une très petite distance d'Elizabeth
(New-Jersey). Il avait la tête broyée, à
coups de pierres à ce que l'on suppo4e, et
les nombreuses contusions dont le corps
était couvert imdiquaient que l'inconnu a
été frappé violemment, soit avec un bâton
soit avec des talons de bottes. Les poches
vides de la victime donnent à penser que
le vol a été le mobile du crime. L'étran-
ger a été transporté dans la Alms House,
mais il est à peu près certain qu'il expirera
sans avoir recouvré la voix ni la connais-
sance. Son assassin peut donc se réjouir,
car l'impunité lui semble assurée.

son couteau dans le flanc de Burk. Le
blessé a été porté à l'hôpital, et son compa.
g
p
d

habitant à 3 milles de Middletown (Penn- MYSTiFiCATIO.-On sait que la police se-
sylvanie), était occupé vendredi soir à crète en recherchant les circonstances rela-
quelques menus travaux dans sa grange, tives au meurtre de M. Charles Goodrich,
quand sont entrés trois nègreQ qui, enle- de Brooklyn, a arrêté une dame Lucette
vant au vieillard une petite hache qu'il Myers, qui était, disait-on, parfaitement au
avait à la main, l'en ont violemment frap- courant de cette ténébreuse affaire, et qui
pé sur la tête. Leur victime morte, les a fait effectivement un récit aussi em-
trois bandits se sont dirigés vers la maison brouillé que détaillé, dans lequel un Espa-
évidemment avec l'intention de la mettre gnol, nommé Roscoe, joue un rôle très-im-
au pillage. Mais les deux personnes qui poitant, mais encore plus mal défini. Or,
se trouvaient au logis, les ayant vu venir, cette dame Lucette Myers, qui probable-
ont eu le temps de fermer la porte et les ment commence à s'ennuyer dans la mai-
fenêtres, et les meurtriers, après quelques son de détention des témoins, déclare au-
vaines tentatives d'escalade, se sont re- jourd'hui que toutes ses révélations sont
tirés. Aux derniers avis aucun d'eux n'a- de pure invention, qu'elle ne sait pas et
vait é+é pris, mais ils étaient poursuivis de n'a jamais su un seul mot de l'assassin.t
près. de M. Goodrich, et qu'elle a voulu seule-

ment s'amuser aux dépens de la police, de
cONFLAGRATION.--Dimanche, dix-huit bâ. la justice et du public. Elle est folle, dit-

timents ont été détruits à Haverhill (Mas. elle, d'une bonne espiéglerie, et elle se sent
sachusetts) par un incendie né à 3 heures parfois si pleine d'idées cocasses qu'il faut
du matin, on ignore par quelle cause, dans absolument qu'elle en accouche, sans quoi
le " block " Washburn. Huit cents ou. elle ferait explosion. C"est elle-même qui
vriers se trouvent privés d'emploi par a écrit à la police la lettre mystérieu>t an

cette conflagration, qui a dévoré quelques- nonçant qu'elle trouverait à tel endroit
unes des plus belles fabriques de la Nou- une dame Lucette Myers, qui serait en me-
velle-Angleterre. La perte est estimée à sure de fournir tous les renseignements
$175,000 et retombe pour la plus grande désirables sur le meurtre de Goodrich.
part sur MM. Gilman, Prescott, Nichols et Une fois arrêtée sur ses propres indica-
George Green. tions, elle imagina les récits que toute la

Les corps de deux hommes, Amos presse a reproduits, niais qui n'avaient de
George, cordonnier, et Amos Heath, em. fondement que dans sa fantaisie, attendu
ployé chez Boynton frères, ont été retirés qu'elle n'avait jamais vu ni Kate Stoddar,i
de dessous les ruines du 'block " Gilman, ni Roscoe, ni les autres héros de son ro-

et il y a tout lieu de craindre qu'une trois. man. Elle trouve maintenant que la plai-
ième victime re soit restée ensevelie sous santerie a assezhduré, et elle demande à
les délombres. Tr-ois pompiers, Cheney, être renivoyée chez elle.
Little et Ilutchinson, ont été grièvement --
blessés. IoMcIDE.-Hier matin, dans une taverne

de Lombard 9treet, à Philadelphie, un
NOTAIRE évANOIJ.-On a constaté hier la Français, nommé François Clichon, a mor.

disparition de M. Edwin Winship, notaire tellement blessé d'un coup de couteau un
public au No. 24 Broad street. M. Winship certain Henry Burk, matelot. Ces deux
empruntait tout l'argent qu'il pouvait en hommes s'étaient enivrés de compagnie,
promettant de payer un intérêt de 3 et de- et c'est au cours d'une violente querelle
uni p. cent par mois; Il y a déjà quelque que Clichon, transporté de fureur, a plongé

ACTE DE FAILLITE DE 1869
ET SES AMENDEMENTS.

non, qui s'était d'abord échappé, a été
eu après arrêté profondément endormi Dans il'ataire de

ans un "boarding house'" voisin. JOSEPH CALIXTE THAUVETTE, marchand,
de Ste. Marthe, comté de Vaudreuil,

LA REINE DES PoIssos.-On enterrait Je, soussigné, ANTOINE PHANEUF, delRigaud,
lernièrement à Little-Hampton un singu- comté de Vaudreuil, a été nommé Syndic en cette
.er personnage. A voir l richesse du affaire.

har funèbrelelongcortègedesparentstiLes créanciers ont requis de filer leurs réclama-
ba unbel ln crèg espret tions devant moi. sous un mois.

n voitures armoriées, les domestiques et Avis leur est aussi par le présent donné que le
o de Failli sus-mentionné a déposé à mon bureau un

ýes leuruse aux(4rtesqes oile deacte de composition et de décharge, signé par une
rêpe, personne ne se serait douté que le ajorité en nombre des créanciers du dit failli.re-

lo-t qu'on portait aussi pompeuseruent en présentant les trois quarts de la valeur de ses obli-
gations, sujet à computation sur preuve de telle

erre était......un requin d'un mètre qua- proportion; et si aucune opposition à cet "acte de
re-vingts de long. composition et décharge" n'est fai'e par écrit par

re.v.ngi - un créancier ou des créanciers, dans l'espasce de
Voici l'explication de cet enterrement troisjoursjuririques après laudernièrepublicatiou

bizarre: c'est un vrai comte d'Edgar Poé. de cet avis qui sera le 10ÈMr. jour de DÉcv.%tBRP pro-

Le baronnet Sir George William Collys, chain, 1873, je, Syndic otliciel, agirai d'après les

levenu millionnaire par le decs de sor termes du dit acte de "lcompositon et déharge."

>ncle le duc de R..... , se trouva obligé, par OfEficiel.
une clause expresse du testament, d'épou- d 25 N 1873. 4-28-2f-30l
er une nièce du duc, qui habitait Singa- g ___. .

pore. 1873.
Il partit. Sa fiancée le reçut parfaite-

ment' et, comme elle était charmantele
baronnet se sentit pris pour elle d'une NOUVEAUX POLES
passion absolument insensée.A DE PAS GE13O>N.

Le couple décida que la céiémonie nup- CHEZ

tiale se celébrerait en Angleterie, et s'eni-
barqua à bord du Westminster. L. J. A. S U R V E Y E R,

A la hauteur du Ceylan, une effroyable 524, RUE CRiG, MONTREAL. 4-24zz

tempête se déclara, le Vestmsinster se brisa--
contrenécueilettoutéuipage$5 $ par jour, Agents demandés!~ontreun ettouta)e$20 Hommes ou femmes, jeunes

exception des deux fiancés qui 'accro- e t vieux, de toutes les classes peuvent faire plus
chèrent à la même épave..., un tronçon de d'argent avec nous à temps perdu, que dans toute

mat. autre branche. Particularités gratuites. Adressez:

Deux jours après, un des steamers de la 4-22z G. STINSON & CO., Portland, Maine.

Peninsular Steams Oriental Conpam; rencon- EVITEZ LES CHARLATANS.
tra l'épave. William Collys seul'survivait.

Désespeérement cramponné, il regardait Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse,le dépérissement pré-

d'un oeil atone les profonîdeurs de la mer. tuaturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-
Il fallut l'arracher de force de son tronçon mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple

d mde s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
de ât.frent. Adresser, J. Hl. Rsmc'ms, 78, rue Nassau,

-Eh bien! répétait-il d'un air hébété, New-York. 4-40-1 an.
croyez vous à la métempsycose, à présent?
Elle est au fond de l'eau... .Mais je la re- G E O R G E Y O N
trouverai......C'est la reine des poissons ! MÀacHÂND DE POELF8,

Il n'est pas besoin d'ajouter qu'en voy- PLOMAN EErFERBLANTIER.
ant sa fiancée enlevée par une vague, le
malheureux était devenu fou. NO. 241, RUE ST. LAURENT, MONTREAL.

Rapatrié, William Collys fut soigné par ..
les plus habiles spécialistes des trois roy-
aumes. La folie furieu-e fut conjurée
mais il lesta au baronnet une bizarre mo-
nomanie. Il se mit à parcourir sur son
yacht les mers des cinq parties du monde,
pêchant sans i elâche, dans l'espoir de cap.
turer sa fiancée, la reine des poissons. Il
expliquait très sérieusement à seý IL U nreecatmsnobesspa
qu'il met',oaituileumdemes a tiques et le public en général de l'encourage-
ver ait tous les jours et où son chapelain ment libéral que j'ai reçu, j'ai le plaisir.d'annoncer

tles ma'ier. que je viens de recevoir un assortimuent très-considé-
purraitve rable de poëles d'hiver des patrons les plus nouveaux
La pauvie morte avait l'habitude de et le système le plus économique, aussi un assorti-

chanter une ballade indienne. Collys ache- ment de champlures importées. Toutes commandes
eécutées avec soin. Une visite est resl)ectuse-

ta une guitare, et tcutes les fois qu'il pe- ment sollicitée.
chait, il pinçait de son instrument en ré-
pétant cette ballade pour attirer sa fiancée. SIROP DE GOMME D'EPINETTE

On le vit tour à tou.' pêcher dans la y
Manche des dorades et des marsouins, desR.
poissons volants dans l'Atlantique, des ba- ES effets de la Gomme d'Epinette Rouge

dans les maladies des Poumons et de Gorge,
laous aux Antilles, des -négrilles au Cap, que la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
des cofl-es dans le golfe (lu Mexique, des etc.,sontvraimentétonnants. Dans cette prépara-
poissons-armés aux Beimiudes, des piletes tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme

y sont so eement gardé*es.
dans le Pacifique, des aiguilles en Polyné- Prix : centins par bouteille. A vendre ches tous
sie, des poissons-scies a Coromandel, des lesprincipaux pharmaciens du Canada. Engroseten
lunes dans la mer Rouge. détailcheuler r GRAY

Mais, à mesure qu'il pêchait, il faisait PxAaxAcizN,
vider ses filets avec d sespoir. La Reine ý 144 Rue St. Laurent,
n'était pas dedans. (Etabli en 1859.) MoMTUL.

Un jour il déclara, en se réveillant, qu'il
avait vu en rêve la Reine des poissons dans
les mers de lInde, et l'on mit le cap sur POUDRE ALLEM DE
Singapore.1

Deux mois après, le yacht arriva dans le SURNOMME
golfe du Bengale.

Un matin, le soleil se leva sur une mer
immobile comme une immense émeraude,
dans laquelle on eût enchassé des saphirs
et des diamants. Pas un souffle de vent. NE FAILLIT JAMAIS ET EST VENDUE CHEZ

-Le, ignes! cria William Collys ; les TOITS LESEPICIERSRESPECTABLES. 4-Mzz.

lignes 'tl'eau!

Et saisis'sant sa guitare, il commença sa l50,000 VALANT
chansou. CONSISTANT EN

Là! fit il tout d'un coup, en étendant la HA, D EIS F AIT E S.
main vers un poisson que personne ne pût DRAPS,"TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAUX,
voir. .Là! -voici la Reine des pois. MERCElIES,&.,&o.,&.

Oh !lleestbele !Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

Les matelots continuaient à regarder Une visite est solicitée.
inutilement. R.7s DE 'SZIELp,

Tenez, voyez, repr'it le fou d'une voix ha- ___________________
letante......Ellle a des écailles d'or, des na- USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.
geoires de rubis et des yeux de (diamants (Etables en 1828.)
noirs!. .Ah.......elle plonge. .. .A moi ! C H ABRLES G A RTIH & C IE.

William Collys venait de disparaître MANUFACTURIERs ET IMPORTATEURS
dans les flots. ECUIVRE à l'usage des plombiers, ingé-

Un spectacle horrible suivit le plongeon.-~ nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à
Un petit requin s'élança sur le baronnet et gaz, usines à cuivre et à fer, etc.. etc.
lui arr-acha un bras. Le malheureux dis.- O ucseteprendauss e srchauoge s ,'batiments

parut. Les matelots harponnèrent le re- par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.
quin qu'ils conservèrent datas un tonneau Bureau etManufactu4RE CRI
d'eau de-vie, pou' rapporter' en Angleterie MONTREAL. 42z
la dépouille mortelle de William Collys. --__________________

C'est ce requin qu'avec une excentricité
toute britannique, on enterrait mardi der- laImPacemé'e pÊublé par 9 E.Ÿ8Ïn D emÂÂs onCted
nier à Little Hlampton. Canad.


